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Silhouettes italiennes
Ce livre rassemble la série des silhoiiettes italiennes, parues dans le Correspondant, au cours de ces derniers mois.
Elles ont été tracées successivement au fur et à mesure du déroulement des phases de la guerre dans la Péninsule.
Il m'avait semblé bon d'évoquer là chaîne des événements autour des figures des hommes, qui ont été, là-bas, les maîtres de l'heure. Les péripéties de la lutte n'ont pas nui à leur éclat primitif. Leur popularité reste entière. Aussi bien, au moment même, où j'écris — et où l'Allemagne et l'Autriche, associant pour la pre-
mière fois, sur le front des Alpes, leurs plus redoutables moyens d'action, s'essayent à une tentative suprême — , les foules d'Italie, tranquilles, tournent vers Cadorna et ses collaborateurs leurs regards confiants.
C'est pour cela, que je n'hésite pas à présenter ces pages, ainsi réunies, au public français.
Paris, 2 avril 19 17.
LE GÉNÉRAL CADORNA
Le général Cadorna
Le 23 juin 1907, M. Rota, député d'une ville de la Vénétie, révélait, à Montecitorio, l'état de la défense de la frontière orientale italienne dans un discours qui fit sensation :
La préparation militaire, que l'Autriche est en train d'accomplir sur notre frontière avec des soins minutieux et inlassables — disait M. Rota — lui assure une supériorité si manifeste que. dans le cas d'un conflit, nos troupes se trouveraient dans une situation bien difficile.
Un délai dv. 24 heures suffirait à l'empire voisin pour transporter sur la lipnc de notre frontière plus de ioo.ooo hommes : son système de mobilisation le permet parfaitement.
Le ministère de la guerre autrichien a très bien travaillé : le gouvernement allif a fait son devoir. Nous, qui nous sommes bornés, jusqu'à présent, tout simplement à l'admirer, nous devrions commencer par l'imiter. Il est malheureusement trop vrai que,
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jusqu'à présent, on n'a rien fait. Depuis la mort du général Pianell, nous avons presque oublié que nous avions une frontière orientale; les forts sont en nombre insuffisant et armés selon des méthodes anciennes; les lignes de chemins de fer sont insuffisantes elles aussi ; les garnisons, très réduites.
Dans la province d'Udine, la plus grande de la Vénétie, placée à l'extrême frontière, il y a quatre escadrons de cavalerie et trois bataillons d'infanterie et, pendant l'été seulement, un bataillon d'alpins. C'est tout. Et nous avons là-bas une partie de notre frontière qui traverse la plaine et qui est délimitée d'une façon bizarre, à travers les champs, par des poteaux.
L'Isonzo se trouve dans le territoire autrichien... Et c'est de ce côté-là, c'est par cette porte grande ouverte, que les barbares et les envahisseurs sont descendus plusieurs fois chez nous. La troisième Italie n'a pas su, jusqu'à présent, faire autre chose qu'enlever à Udine le siège du district militaire pour le transporter à Sacile. Si un conflit éclate, toute une noble province est condamnée à être abandonnée sans remède, quelle que soit la répercussion morale que cet abandon puisse avoir sur l'esprit du pays.
Tel était l'état des choses en 1907, tel il était à peu près au milieu de 19 14. Une préparation fébrile de neuf mois a permis à l'Italie de réparer tout un passé d'oubli. La guerre à l'Autri-
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che déclarée, une muraille humaine s'est avancée du côté du Trentin, du cô.té du Frioul et de la Garnie. Cette province d'Udine, qui était, dans l'opinion générale, sacrifiée à l'avance, comme impossible à défendre, a vu s'évanouir, dans quelques heures, le cauchemar de l'invasion. La menace de l'offensive autrichienne a été annihilée en 24 heures; et la porte ouverte entre Udine et la mer, par laquelle les batail Ions de la double monarchie — selon le plan du général Conrad von Hoetzcndorf — devaient se précipiter, a été solidement barrée par une armée, outillée de tous point...
C'est ainsi que l'Italie est entrée dans la guerre mondiale.
La ville, d'où sont partis, depuis les pre mières heures de la campagne, les ordres, qui devaient pxrmrttrr le développement heureux des opérations italiennes, est sise sur la limite
occidentale de la zone, que les plans autrichiens menaçaient...
Un grand salon d'attente aux parois toutes blanches, inondées de lumière, pénétrant par les larges baies, au travers desquelles on aperçoit la balustrade grise d'un long balcon, que des arbres séculaires couvrent l'été de leur ombre; puis, le cabinet du commandant suprême de l'armée italienne. Un grand bureau en bois massif dans le fond. Au centre de la pièce, une longue table, sur laquelle sont déployées ou enroulées des cartes, toutes marquées de chiffres, de traits rouges, jaunes ou bleus. Entre les deux fenêtres qui donnent sur le parc, l'ogive d'une grenade autrichienne de 305 s'élève sur un socle en bois : derrière, un coffre renfermant deux clefs vieilles, énormes, rouillées, les clefs de la forteresse de Monfalcone... Aucun autre ornement. Tous ceux qui ont eu, ou qui ont encore une part quelconque de responsabilité dans l'armée de plusieurs millions d'hommes, que l'Italie a, pour la première fois depuis son unification, rassemblée
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SOUS ses drapeaux, sont passés par cette pièce, où, calme, assis la plupart du temps à l'un des coins de la grande table qui est au centre, le général Cadorna cause, discute ou dicte ses ordres.
Le général est un modeste; simple de formes, sobre de mots, austère et poli à la fois. Il a le regard ferme de celui qui voit et suit de loin un grand projet ; et qui, cependant, connaît l'importance des détails. On devine en lui, dès le premier abord, dans ses gestes et dans sa démarche, une volonté décidée, servie par la vigueur du corps.
Ses soixante ans n'ont pas encore blanchi ses cheveux, ni fait fléchir sa taille. Rien en lui du masque conventionnel et traditionnel du général de parade ; il n'a ni les lignes, m l'expression de dureté qui passaient autrefois comme indispensables pour le génie du commandement. Cela ne l'a pas empêché de montrer, dans des cas difficiles, toute la ténacité nécessaire. Cette ténacité, il l'a déployée, surtout, pour p>ermettre aux armées italiennes
de passer de l'état de chaos, dans lequel il les avait trouvées, à l'état organique, dans lequel nous les avons vues aborder leurs tâjches.
Lorsque, au mois d'avril 191 5, dans une entrevue décisive, à la veille de prendre des engagements diplomatiques d'une importance capitale, M. Salandra demanda au chef de l 'état-major son avis suprême, il reçut cette réponse : « Fixez votre date... »
A la date fixée, la mobilisation de l'armée italienne avait été faite silencieusement d'après une nouvelle méthode : l'appel des hommes par des billets individuels de façon à convoquer, non pas l'ensemble d'une classe, mais les élé ments qui, dans chaque catégorie, apparaissaient comme pouvant faire partie d'une armée de choix, capable de donner par son élan l'exemple à ceux qui suivraient. Cette armée se trouvait rangée le long des Alpes Orientales et près du bassin de l'Isonzo.
Au mois de décembre 1914, l'artillerie italienne était encore dépourvue de ses pièces essentielles de tout calibre : les magasins, vidés.
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lors de la guerre de Libye, n'avaient pas été remplis; la cavalerie était insuffisante. Passons sous silence les constatations qu'une commission d'enquête, nommée spécialement au mois d'octobre 1914 pour les munitions, eut à relever.
Au jour fixé, les canons Déport, perfectionnés dans certaines parties, se trouvaient à leurs places en nombre plus que suffisant : des pièces de 300 et plus les encadraient. Des masses de chevaux étaient venus, en grande partie, des prairies de l'Amérique du Sud. La mobilisation industrielle avait permis aux usines, qui semblaient les moins préparées à ce rôle (comme, par exemple, dans le Piémont, les grandes fabriques de chapeaux), de fournir, en abondance, des munitions.
Armée d'élite avons-nous dit, mais armée insuffisante comme nombre, au moment où les hostilités éclatèrent, pour entreprendre la tâche audacieuse, que le général Cadoma s'était proposée... On saura plus tard toute la hardiesse géniale du chef, qui ne pouvant dispos<*r que
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de troupes de couverture, avec des services, à peine suffisants pour le temps de paix, avec des bases encore en formation ; et alors que la masse principale de l'armée commençait seulement à se constituer à l'intérieur du pays, se lança, quelques heures après la déclaration de guerre, à l'attaque de l'ennemi, dans un secteur, où des informateurs sérieux prétendaient, que quatre ou cinq corps d'armée au complet avaient été massés dans les derniers jours, par l'Autriche.
Dans un conseil de chefs, convoqué quelques semaines avant, le général Cadorna avait expliqué les principes, sur lesquels il se basait pour entreprendre une action offensive. Attendre l'attaque autrichienne, c'était, pensait-il, se laisser imposer la guerre de tranchées sur le territoire italien. Il fallait donc, par un coup d'audace, en employant tous les moyens disponibles, transporter, d'un seul coup, la guerre hors d'Italie, établissant le front de combat le plus loin qu'on pourrait, rectifiant ainsi immédiatement la frontière là où elle était le plus faible; en arrachant, en même temps, à l'ennemi,
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les passages des Alpes, par lesquels il pouvait le mieux réaliser ses menaces.
Ainsi fut fait. Et pendant, que les faibles contingents de couverture, confiants dans la parole du chef, se lançaient au delà de la ligne de frontière, un travail immense de création, de formation, de renforcement se produisait derrière eux.
Le long des routes, par lesquelles les bataillons audacieux avaient opéré leur avance, la masse de l'armée véritable venait prendre sa place, se soudant rapidement aux premiers tronçons. Une vague énorme d'énergie et d'enthousiasme, suscité par la simple volonté d'un homme, emportait tout, poussait les hommes et les choses... « Ce fut, raconte un témoin, un miracle de technique militaire. >»
On en sait les résultats.
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Le général Cadorna est d'une famille de soldats, originaires de cette terre du Piémont, qui a précédé tous les autres Etats de la Péninsule dans le culte des armes. C'est un duc de Savoie en effet, Emmanuel-Philibert, qui brisant le premier la tradition des armées de métier, institua douze régiments provinciaux qui permirent à son duché de s'enorgueillir, le premier en Italie, du titre de puissance militaire.
Tout le secret de la fortune de la maison de Savoie et de l'ascension de ses princes du rôle de chefs d'un petit Etat à celui de souverains de l'Italie unifiée se trouve dans la fidélité avec laquelle le Piémont, à travers les révolutions des pays voisins, sut garder intacte son organisation militaire.
Le mérite de l'avoir conservée doit être surtout attribué à un groupe de familles aristocratiques, chez lesquelles le rude métier des armes était devenu un devoir traditionnel.
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L'une de ces familles est celle des Cadoma. Ses derniers rejetons avaient transféré leur résidence à Pallanza, sur le lac Majeur, à la limite du Piémont et de la Lombardie.
Le grand-père du généralissime actuel s'était battu contre les armées françaises, lorsqu'à la fin du dix-huitième siècle, les bataillons de la Révolution envahirent le Piémont. Fidèle à ses lois, il refusa de servir le gouvernement, instauré sur les ruines du trône. Son oncle Charles, ami intime de Gioberti, partageait les idées catholiques et libérales qui caractérisaient la première phase de l'activité intellectuelle du célèbre patriote. Ministre de Charles-Albert, de qui il avait reçu l'acte d'abdication, le soir de la bataille de Novara, en 1849, président de la Chambre piémontaise avec le premier cabinet Cavour, Charles Cadoma se signala plus tard, lorsque l'unité de l'Italie fut constituée, par son ardeur à défendre, dans toutes les occasions, la thèse de " l'Eglise libre dans l'Etat libre >«.
Le père du généralissime, le général Raphaël,
fut chargé de commander la petite armée, à laquelle on confia la tâche de marcher, en 1870, sur Rome.
En qualité de major de l'armée piémontaise, Raphaël Cadorna avait combattu à la tête de ses hommes dans la guerre de Crimée, à côté des Français. L'on serait tenté aujourd'hui de dire, qu'il y avait dans cette fraternité d'armes que nous montre l'histoire du père, une sorte de présage du destin du fils.
Entré à dix ans au Collège militaire de Milan, à quinze ans, à l'Académie de Turin — la grande école qui a donné à l'Italie nouvelle ses meilleurs chefs militaires — Luigi Cadorna en sortit premier, trois ans plus tard, avec le grade de lieutenant.
Il passa dans le corps de l'état-major, fréquenta les cours supérieurs de l'Ecole de guerre, puis, sa préparation achevée, il fut attaché au commandement de la division militaire de Florence, dont son père était le chef. Le général Raphaël Cadorna fut choisi peu après, en septembre 1870, pour l'expédition de Rome.
LE GÉNÉRAL CADORNA 21
C'était une bonne occasion pour le fils de se familiariser un peu avec la voix du canon ; mais son père ne lui permit pas de le suivre. C'était, — affirma-t on, — pour ne pas se laisser accuser de favoritisme. C'étaient, — prétendent d'autres, — des scrupules d'une autre nature.
Nommé capitaine en 1875, ^^ futur généralissime consacra ses loisirs à la rédaction d'une série de monographies sur les différentes zones de la frontière italienne ; monographies intéressantes, non seulement par la connaissance minutieuse du terrain, mais encore par la clarté, avec laquelle il y développe les conceptions de la défensive et de l'offensive, dans les hypothèses des batailles à venir.
C'est à ce temps-là que remonte aussi une étude, publiée dans la Kivista militare, sur la guerre franco-allemande de 1870 ; pages sobres, où le dédain des vieilles méthodes de guerre est nettement avoué ; mais où le souci de l'objectivité savante n«' réussit pas à étouffer des frémissements de sympathie pour les vaincus : ces vaincus qui avaient été les camarades
de son père en Crimée et les libérateurs de la Lombardie...
En 1886, Cadorna fut attaché au commandement d'un corps d'armée, dont le général Pianell était le chef.
Pianell, qui fut commandant militaire de la Vénétie pendant vingt-six ans, de 1867 jusqu'à 1898, est célèbre dans l'histoire récente de l'armée italienne, comme le dernier et le plus actif des chefs qui aient pourvu à la préparation de la défense de la frontière du côté de l'Autriche. C'était un général de premier ordre, sorti de l'école militaire de la Nunziatella de Naples ; le meilleur,- sinon le seul, des hommes de guerre, formés dans cette armée des Bourbons qui, après de longs déboires, sut néanmoins clore par une page héroïque, — le siège de Gaëte, — son histoire.
Ceux, qui l'ont connu, ont gardé le souvenir
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d'un caractère très difficile, raide, sévère, méfiant; il n'accordait pas volontiers sa confiance. Luigi Cadorna réussit à la gagner dès leur première entrevue. Pianell lui confia des études et des travaux de grande importance au sujet de la défense de la frontière. Il le prenait toujours avec lui dans ses excursions fréquentes sur les Alpes et il tenait compte de ses jugements, de ses appréciations. Même, lorsqu'arriva pour Cadorna l'époque de sa promotion à l'état-major divisionnaire, le général Pianell voulut le garder près de lui, et il resta à Vérone.
Pendant six ans, de 1886 à 1892, Vérone fut le centre des plus importantes manœuvres militaires. On y envoyait de tous les points de l'Italie des jeunes divisionnaires, pour lesquels manœuvrer sous les yeux du terrible Pianell valait l'épreuve du feu. La présence de Luigi Cadorna à côté du chef sévère en sauva beaucoup ; pour tous, il se transformait en habile collaborateur.
Nommé colonel en 1892, Cadorna, qui avait alors quarante -deux ans, reçut le cuinmande-
ment d'un régiment de bersaglieri. On s'y souvient encore de la discipline inflexible qu'il y faisait régner.
Major général, six ans plus tard, Cadorna publia un manuel de règlement pour les officiers de l'infanterie, qui est — les compétents l'affirment — un modèle du genre. Il se trouvait à la tête du corps d'armée de Naples, lorsque le général Saletta, chef d'état-major, ayant atteint la limite d'â.ge, se retira.
Le nom du général Saletta est attaché à l'une des phases les plus brillantes de la pénétration italienne en Ethiopie ; mais il reste fameux, aussi, dans les annales de l'armée italienne, en raison d'un épisode fâcheux, qui indique jusqu'à quel point l'alliance avec les Empires du centre empêchait les chefs militaires de songer aux éventualités, qui sont aujourd'hui une réalité.
Une dame Siemens avait réussi à acquérir sur l'esprit du chef d'état-major une grande influence. Elle était la sœur des propriétaires d'une des plus importantes entreprises de cons-
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tructions électriques de l'Allemagne. Pendant longtemps, son intimité avec le général Saletta avait paru étrange, mais personne n'en soupçonnait le véritable caractère. Ce fut seulement lorsque, le général étant mort, Mme Siemens, devenue son héritière universelle, prétendit s'emparer des volumineux papiers laissés par lui, que le soupçon des moyens, employés par les empires alliés pour surprendre les secrets les plus délicats de l'organisation militaire de l'Italie, entra dans les esprits. Pendant longtemps, le cas de Mme Siemens fut le thème des conversations des cercles romains ; il y eut une instruction judiciaire et fies polémiques de journaux. Puis tout rentra dans le silence; Mme Siemens put tranquillement continuer à séjourner tantôt à Rome, tantôt dans les stations climatériques de l'Italie.
D'autres polémiques avaient éclaté le jour de la retraite du général Saletta pour le choix <lo son successeur. I.In conseil consultatif de gêné raux avait désigné, comme le plus apte à lui surcéder, le général C'adrirna. ce fut un autre,
le général Pollio, qu'on nomma. On jasa longtemps sur les causes qui avaient empêché le fils du chef de l'expédition de Rome d'être mis à la tête de l'armée italienne. On parla de cléricalisme et de jacobinisme...
Le général Cadorna resta en dehors de ces polémiques. Il saisit même la première occasion pour se rendre chez le général Pollio et lui offrir, avec un absolu désintéressement, sa collaboration.
Plus tard, la nouvelle d'une démission probable du général Cadorna se répandit. Un conflit avait éclaté entre lui et le ministre de la guerre. Des réformes, qu'il avait rêvées, étaient rendues impossibles par un refus de crédits. La menace de sa retraite lui permit d'obtenir gain de cause.
A Vérone, il avait pu connaître et étudier, pas à pas, tous les coins de la frontière autrichienne; et lorsque la préparation de la campagne actuelle commença, dans les conseils de généraux, chargés d'en établir les lignes définitives, il étonna ses interlocuteurs par la prompti-
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tude, avec laquelle il indiquait les différentes positions créées ou à créer, énumérant avec une sûreté impeccable les difficultés et les avantages naturels du moindre passage. Cette promptitude d'esprit est aidée par une mémoire prodigieuse. Un jour, à Rome, on discutait, dans un conseil des ministres, la question délicate de la défense du port de Gênes. Le général Cadorna fut prié de prendre part à la réunion. M. Giolitti présidait : l'ex-président rappelait plus tard la stupéfaction, qu'il éprouva, lorsqu'il entendit le général Cadorna citer des détails et des chiffres sur le port, sans le moindre secours de notes. La question de la défense de Gênes, qui traînait depuis des années, fut exposée par lui avec une telle clarté, qu'elle pût être résolue en deux heures.
La doctrine du général Cadorna se trouve résumée dans l'ouvrage Atiacco frontale e ammaestramento tattico, dans lequel il a réuni les (( Règles pour l'emploi des grandes unités et règles pour les combattants ».
Cet ouvrage a été imprimé au mois de février 191 5, mais son auteur l'avait dicté en 1898. Le petit volume, au titre doré, relié en toile couleur pourpre, se trouve aujourd'hui dans les mains de tous les officiers sur le front italien. Le général y a mis comme préface les paroles suivantes : « Je désire fermement que le contenu de ce manuel soit assimilé rapidement et mis en œuvre par tous les officiers. » Sans prétendre fen donner ici l'analyse, il n'est pas inutile, cependant, de reproduire les idées fondamentales, développées dans le volume :
Il n'est pas possible, dit le général Cadorna, d'obtenir un vrai succès dans la guerre, si on n'associe pas la ferme discipline des cœurs avec la discipline bien
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harmonisée des intelligences. La première rend la masse docile et obéissante dans les mains des chefs; la seconde rend ces chefs capables de guider l'action avec l'unité de vues et avec les méthodes, indispensables pour atteindre les résultats utiles.
Il insiste sur la nécessité d'une doctrine de tactique unique pour tous les chefs de l'armée, qu'il n'hésite pas à rendre responsables de son application :
Elle doit devenir, dit-il, le plus tôt possible le patrimoine intellectuel commun à tous nos cadres ; toutes les manœuvres devront être développées, dès aujourd'hui, selon les préceptes qui sont contenus dans ce manuel ; et tout ce que les différents règlements de tactique peuvent contenir en opposition avec ce qui se trouve indiqué dans ce manuel doit être considéré comme abrogé.
Les officiers commandants, à tous les degrés, doivent inspirer à leurs subordonnée le plus vif intérêt et la plus grande énergie d'exécution. Je m'assurerai moi-même personnellement que tout se fasse selon les règles que j'ai indiquée».
Ailleurs, c'est une exposition vigoureuse rt synthétique des moyens d'offensive contre des positions fortifiées :
L'attaque contre les positions <( préparées », doit se dérouler dans ses lignes générales comme le <( combat de rencontre », mais avec plus de lenteur. Cette lenteur sera proportionnée à l'importance de la force de résistance, que la position présente, soit par sa valeur naturelle, soit par son organisation de défense. Il faut donc procéder d'une façon systématique, avec méthode et sans impatience. Une attaque peut durer plusieurs jours. Une attaque de front, si elle est dirigée et menée selon les règles qui ont été ici établies, présente toutes les probabilités d'aboutir, comme dans le passé, à une issue heureuse.
Les troupes devront éviter, par tous les moyens, de se découvrir. Partout, où le terrain n'offre pas un abri suffisant, on avancera la nuit. Là, où l'avance est possible, elle devra être protégée par des travaux de sape : il faudra préparer, entre une position et l'autre, des couloirs couverts. Et chaque position devra être consolidée par des tranchées.
Et il conclut en affirmant, que les moyens pour obtenir la victoire sont au nombre de deux : la supériorité du feu de l'artillerie et la marche en avant irrésistible, à savoir l'attaque à la baïonnette. On peut dire, que dans ses lignes, tous les enseignements de la guerre européenne étaient proposés, nets et précis comme un ordre, aux chefs et aux soldats de l'armée,
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qui devait bientôt venir joindre ses énergies à celles qui combattent le bon combat pour la justice et pour la liberté de l'Europe.
Aussitôt déclarée la guerre à l'Autriche, une circulaire du généralissime fut adressée à tous les chefs des corps. 'L'Esercito Italiano, en la signalant, annonçait qu'elle avait été accueillie avec enthousiasme à tous les degrés de la hiérarchie et avec un véritable sentiment de discipline :
Elle a, ajoutait-il, donné un ciment solide à notre vigoureux organisme de guerre, qui a déjà commencé à frapper fort et bien sur toute l'étendue du front. Dans cette circulaire, le commandant suprême exprime ses instructions essentielles : il veut qu'en tout lieu et qu'en tout temps, une discipline de fer règne souverainement dans toute l'armée, car c'est la condition indispensable pour atteindre la victoire, que le pays attend avec confiance et que son armée doit lui donner, .\ucunc tolérance, jamais, pour n'importe quel motif, ne doit rester impunie; il faut la frapper avec une rigueur exemplaire, dans sa racine, quel que soit le degré et quelle que soit la situation de celui qui a toléré une manifestation quelconque contre la discipline. Tous les officiers ont compris les paroles sévères, sages et patriotiques du maître.
« Paroles sévères », et sans fleurs de rhétorique, en effet, celles qui sortent de sa plume. Le style c^ est V homme...
Ses admirations militaires et littéraires se confondent ensemble. Napoléon, son maître pour la science de la guerre, l'est aussi en matière littéraire.
Quelqu'un discutait récemment avec lui de Clausevitz, de son ouvrage classique sur la guerre. Le général avouait n'avoir pu résister à la fatigue de la lecture, qu'il avait pourtant entamée (il comprend très bien l'allemand) ; et comme un officier observait que la fatigue était payée, dans ce cas, par le profit, car le livre renferme, dans une synthèse organique, toutes les doctrines, tous les enseignements de Napoléon sur la guerre. — « Oh ! je préfère alors lire Napoléon ! » conclut le général.
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Le ferment secret de ses qualités de cœur et de caractère se trouve dans l'harmonie et la di^ité de sa vie privée. C'est là aussi l'une des meilleures raisons de l'influence qu'il exerce sur ses hommes. Un des témoins les plus intimes de son existence, le P. Giovanni Semeria, a pu ainsi parler de lui. (r)
« Il s'est préparé à la guerre et au pouvoir surtout moralement, car ce qui frappe chez lui les visiteurs si rares d'une heure, et les intimes de chaque jour, c'est l'importance qu'il donne au facteur moral. Un grand soldat doit cXu avant tout et surtout un homme honnête, un qalantuomo. Je le sais, entre le code moral militaire et le code moral bourgeois, il y a des f)etites nuances. Telle vertu délicate qui, au point de vue familial, est très appréciée, très soulignée, on y glisse un petit peu dans la
(1) G. Semeria. Conférence sur Les surprises it notre guerre : Revue hebdomadaire, 7 avril 1917.
caserne. On peut être Napoléon sans être le modèle des pères de famille. Mais chez nous, l'esprit familial est fort, presque rude encore et, nos soldats, nos poilus, qui eux-mêmes, lorsqu'ils sont pères de famille, croient de leur devoir de garder l'amour du foyer et l'honneur, l'honneur surtout, nos poilus aiment à apprendre, que leurs chefs ont le culte d'une fam.ille sur laquelle ne plane aucun soupçon. Dans cette volonté qu'on appelle souvent une volonté d'acier, j'ai surpris une tendresse émouvante pour ses enfants, ce qui ne l'a pas empêché de laisser au régiment, sans le moindre privilège, son fils unique et bien-aimé. C'est encore de la vertu, de la morale, oui, mais nos poilus aiment à apprendre que la loi militaire est réellement égale pour tout le monde, le fils du paysan et le fils du chef.
(( Cette haute moralité éclate dans sa conception du pouvoir. Aucune jouissance et toute la responsabilité, toutes les responsabilités. » (i)
(i) Je trouve dans un numéro de la Tribuna, de Rome, du 24 juin 191 5, cette lettre de soldat :
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Marié en 1181, à la marquise Jeanne Balbi de Gênes, il en eut quatre enfants, dont deux filles: l'une qui est un écrivain distingué, et l'autre qui est entrée dans la vie religieuse.
Le jour de la déclaration de guerre de l'Italie à l'Autriche, des femmes de l'aristocratie florentine frappaient à la porte du couvent
(( Je vous écris étant encore sous l'impression intense, éprouvée il y a quelques heures. Je suis allé à la messe, qu'on a célébrée aujourd'hui dans la
grande église de Il n'y avait là que des soldats
et des officiers, l'entrée étant défendue aux civils. L'église était pleine de soldats de toutes armes, ainsi que d'officiers.
« Avant la célébration de la messe, le père Semcria, le fameux prédicateur de Caldirovi. monta en chaire et il nous adressa un sermon de circonstance, dont la note prédominante était l'amour pour notre Italie, pour notre terre sacrée, qui, plus que les autres, a le droit d'invoquer la protection du Dieu des armées. Les paroles vibrantes du P. Scmcria enflammèrent le cœur de tous les soldats qui, à la fin du sermon, éclatèrent en vivats retentissants. Plus que des applaudissements, cela semblait un hurlement de guerre.
<< On célébra, ensuite, une mcbsc très courte, servie par des soldats in uniforme. La messe achevée, la fuulc, de l'autel jusqu'à la porte, se
de Sainte Marie Auxiliatrice de Florence: elles demandaient à voir sœur Maria Cadorna, la fille aînée du général, qui dépense là son énergie dans les œuvres de bienfaisance. Elles portaient à sœur Maria, avec les fleurs cueillies dans leurs jardins, leurs vœux pour la victoire.
rangea des deux côtés pour laisser ouvert un passage étroit, à travers lequel défila tout l'état-major. Le premier qui descendit les degrés de l'autel, ce fut Cadorna ; le sous-chef d'état-major Porro le suivait à un mètre de distance; puis ce fut toute une foule de généraux et d'attachés militaires étrangers.
« Cadorna traversa lentement l'église, en fixant dans les yeux tous les soldats qui se trouvaient sur son passage. Il était pâle et son regard était fier et sévère, mais il avait des éclairs de bonté; c'était comme le regard d'un père qui se pose, orgueilleux et confiant, sur ses enfants. Lorsque l'état-major quitta l'église, l'orgue entonna avec un mouvement large et solennel l'hymne de Mameli, que les soldats reprirent en chœur. Moi aussi je le chantais. Je vous affirme, que j'ai éprouvé une des plus belles joies de mon existence... »
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NOTE
Le général Cadorna a gardé, au milieu de ses hautes préoccupations, le goût des spéculations philosophiques. En voilà une preuve, extraite d'une lettre quil adressait, en décembre 1898, au directeur de la revue Armi e progressa sur l'abolition de la guerre :
Il Pour ceux qui pensent, que l'abolition de la guerre devrait être précédée par la suppression des mauvaises passions, qui en sont la cause et qui ont leurs racines dans la nature humaine, cette abolition semble à première vue, une utopie.
Mais dans la nature humaine il n'y a pas que les germes du mal, il y a aussi ceux du bien, qui, dûment développé par l'éducation, peuvent primer les autres en rendant, ainsi, l'homme capable d'une perfection illimitée.
En outre, tout en admettant que dans 1 homme individu, étant donné la faiblesse de notre nature, les mauvaises passions aient plus facilement le dessus, il faiit reronnaiirc que dans la socicir, depuis que le christianisme a proclamé les principes de la véritable morale, les sentiments les plus élevés tendent à s'affirmer. L'homme, en effet, peut individuellement ne trouver aucun obstacle à suivre ses mauvaises inclinations, mais socialement, il rencoDtre, pour cela, l'obstacle puiNsant de l'opiDion pu
blique, dans laquelle, tôt ou tard, trouvent plus facilement un écho les idées et les sentiments des meilleurs esprits, qui s'inspirent de ces principes. Aussi bien ces derniers finissent par prévaloir et par s'imposer à la masse, grâce à la voix de la conscience, qui met en pleine lumière le bien, même lorsque les tendances naturelles entraînent vers le mal.
Tout cela explique pourquoi, même au milieu de recttls partiels, l'humanité a moralement progressé du jour, où la véritable morale reçut du Christianisme une sanction absolue. Que d'idées, xjui paraissaient être auparavant, des utopies, ont été réalisées depuis ! Cependant le christianisme est encore bien loin d'avoir obtenu le développement et l'application pratique, proportionnés à la valeur de son contenu moral. Tout en admettant, donc, que la suppression complète de la guerre est un idéal, qu'on ne pourra, peut-être, jamais atteindre, il faut reconnaître, cependant, que, justement parce qu'il s'agit là d'un idéal, cette suppression est un but, duquel nous pourrons et nous devrons même tâcher de nous rapprocher toujours davantage. Mais le jour, où la guerre sera devenue impossible, ne pourra pas resplendir sur le monde, si les peuples ne sont pas d'abord, devenus véritablement des frères. Et comme la base nécessaire de la fraternité est l'égalité, et que celle-ci suppose l'indépendance réciproque des nations, il est évident que le senti-
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ment national n'est pas un obstacle, mais un degré nécessaire pour monter vers les horizons plus vastes de ridée humanitaire. C'est pour cela que ceux qui combattent le sentiment national, sous le prétexte de défendre la conception humanitaire, loin d'en hâter le triomphe, le retardent, car ils marchent dans un sens contraire à celui, que l'humanité suit depuis des siècles. Pour conclure, il existe une harmonie réelle entre l'idée humanitaire, le sentiment national et l'esprit militaire. »
Le duc des Abruzzes
A Madrid, à la fin de janvier 1873, le roi Amédée de Savoie, fils cadet de Victor-Emmanuel II, luttait pour tâcher d'établir un peu de paix et d'équilibre parmi les partis du pays où, après une révolution et une dictature militaire, on l'avait appelé à régner.
Il avait rêvé, en montant sur le trône d'être le souverain d'un régime d'ordre et de liberté. Après vingt-sept mois d'efforts, son rêve était près de s'évanouir. Un dernier épisode <knait balayer ses illusions
La reine, sa femme, venait de mettre au monde un enfant. Les vieilles traditions de la cour d'Espagne voulaient, que le nouveau-né fût présenté solennellement, quelques heures après
sa naissance, à toutes les autorités militaires de l'Etat, ainsi qu'aux membres du corps diplomatique, convoqués d'urgence au palais. C'était la nuit, et le roi trouva superflu de déranger tout ce monde pour obéir à un vieil usage, auquel il n'attribuait pas grande importance.
Ce fut un scandale. Le matin suivant, la nouvelle du joyeux événement ayant été communiquée officiellement aux Cortès, les députés et les sénateurs en grand nombre, le président du Conseil, don Manuel Zorilla, à leur tête, se présentèrent au palais, demandant à voir l'enfant. Un majordome leur répondit que le souverain s'excusait de rester fidèle à la simplicité de ses goûts et de ne pas admettre l'élément officiel dans l'intimité de son foyer. La réponse fut rapportée par les délégués à leurs collègues: elle déchaîna parmi les membres des Cortès une véritable indignation. On discuta, on blâjna publiquement l'attitude du souverain. On invoqua les droits des représentants de la nation sur les rejetons royaux. La majorité radicale des deux Chambres, qui soupçonnait depuis long-
temps Amédée de nourrir de secrètes sympathies pour les conservateurs le souverain avait, en effet, songé à composer un cabinet de conciliation), fut persuadée qu'elle était condamnée.
L'antagonisme, latent jusqu'alors entre le chef de l'Etat et ses conseillers, éclata. La situation s'aggrava définitivement. Une semame plus tard, Amédée de Savoie abdiquait, et le couple royal, avec l'enfant au berceau, — le petit Louis de Savoie, le futur duc des Abruzzes, — s'embarquait le matin du 12 février à la gare de Madrid, pour retourner, par la voie de Lisbonne, en Italie.
Rarement naissance de prince fut plus mouvementée que celle-ci.
La p>ctite enfance du duc se passa dans le calme. Sa mère, Maria Vittoria, redevenue simple princesse, veilla avec un soin particulier sur cet enfant, sauvé de la tourmente. Elle mourut à San Rcmo, \e 3 novembre 1878; et Tanné*
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suivante, à six ans à peine, le jeune prince entrait comme mousse dans la marine italienne.
De six à quarante-deux ans, — c'est son âge aujourd'hui, — il a parcouru, l'un après l'autre, tous les degrés de la carrière. Son origine ne l'a nullement dispensé de l'épreuve des examens, auxquels sont astreints tous les officiers. Une seule faveur lui a été accordée : on lui a permis d'abréger les périodes de stage dans chaque grade; c'était là, plutôt qu'un privilège, la récompense d'un travail opiniâtre et d'une existence, dominée tout entière par une discipline de fer.
Nous ne signalerons que deux de ses croisières à travers les deux mondes. Celle qu'il accomplit à bord du croiseur Cristoforo Colombo lui permit d'arborer pour la première fois le drapeau italien en des ports de l'Océanie et de l'Amérique centrale. Elle dura du i6 octobre 1894 jusqu'au 27 décembre 1896: vingt-six mois. Six ans plus tard, un voyage de circumnavigation, fait à bord de la Liguria, marqua une date dans les annales de la marine
italienne. Parti de la Spezia, le croiseur, dont le duc des Abruzzes avait le commandement, après avoir touché Madère, les Antilles, Belize, les côtes du Mexique et New Orléans, se rendit à San Domingo pour protéger le consul et la colonie italienne, menacés par des mouvements révolutionnaires. De là, il poursuivit sa route vers le sud : partout des colonies éparses d'Italiens se trouvaient prêtes à l'accueillir et à le recevoir. C'était la première fois, qu'un prince de la maison de Savoie visitait ces merveilleuses « petites Italies », créées sous tous les ciels et grâce auxquelles un impérialisme actif et paisible réalise son programme d'expansion dans le monde. Sans qu'il l'eût cherché, cette croisière professionnelle du futur chef de la flotte prenait les proportions d'une mission politique. Les Italiens d'Amérique n'en ont pas perdu le souvenir.
A Sidney, le commandant de la Liguria fit avec un commandant anglais le pari d'accomplir en six jours seulement la traversée jusqu'à Thursday Island, dans le détroit de Torres,
qui sépare l'Australie de la Nouvelle Guinée; aucun autre navire n'avait réussi à la faire en moins de dix jours. Le duc gagna le pari.
Il rentra à la Spezia, après avoir reçu, d'une escadre, venue à sa rencontre dans la Méditerranée, le salut de la marine italienne. Pendant dix-neuf mois et vingt et un jours de navigation, la Liguria avait parcouru 53-6oo milles à travers les Océans, touché 114 ports, remonté 9 rivières et coupé six fois la ligne de l'Equateur; ce sont là des chiffres, dont les hommes du métier peuvent apprécier la portée. Le cousin du roi d'Italie avait bien gagné ses galons de capitaine de vaisseau ; il s'embarqua, pour exercer ses nouvelles fonctions, à Venise, sur le Yarese.
Lorsque la guerre éclata entre l'Italie et la Turquie, il était vice-amiral, embarqué sur la Veitor Pisani, et avait sous son commandement 21 contre-torpilleurs et 43 torpilleurs, dont 28 de haute mer.
C'est de cette guerre que datent sa popularité et son énorme ascendant sur les marins italiens. — Un écrivain maritime distingué, écrivait à cette époque dans une lettre envoyée à un journal romam, du bord d'un croiseur en service sur l'Adriatique : « Ces hommes se sont livrés, mains et pieds liés, à leur chef, avec la même confiance qu'un aveugle à son guide. Le duc des Abruzzes voit; il a des yeux pour tous. Voilà l'évangile des marins. Avec lui, on ne peut pas se f)erdre, on ne peut que vaincre. Ce sentiment donne à ces hommes, même lorsqu'ils naviguent au milieu des mines, une sérénité étonnante. Pour ces gens-là, le duc des Abruzzes est la vérité et l'infaillibilité mêmes. Cette confiance, aveugle, passive, fait la force de nos marins. »
C'est qu'avant de rommander il a su obéir, il a su donner l'exemple de so plier aux nécessités les plus dures, de supporter les épreuves
les plus rudes. C'est qu'il a su faire fléchir sous sa direction autre chose que le timon d'un navire, sillonnant les routes connues de l'Océan; il a réussi à maîtriser les cimes ou à s'approcher des pô.les inaccessibles, il a su atteindre et contempler, de près, l'inconnu. C'est que, pendant quinze ans, il a été le plus admirable des maîtres d'énergie, sorti d'un peuple que certains ont encore le mauvais goût de symboliser sous les traits du joueur de mandoline.
« Un prince de la maison de Savoie — proclamait déjà Amédée, son père — se doit d'avoir le pied et le jarret solides. » Le fils montra de bonne heure, qu'il possédait la solidité nécessaire pour se tremper à l'école du danger. Les sommets des Alpes, à l'ombre desquels il avait passé ses premières années, l'attiraient. L'un d'eux, le Cervin, gardait encore, il y a vingt ans, dans la blancheur virginale de son pic, un pouvoir de fascination: gravir ses pentes abruptes, renouveler sur la cime le geste de vainqueur qui coûta la vie à Michel Croz, le guide impeccable, qui y planta le premier
drapeau, fait d'un pan de sa blouse : c'était le rêve. Le duc avait vingt ans, lorsqu'il tenta l'ascension de la montagne par le versant du Zust. Le succès lui sourit : les vallées d'Aoste retentirent, lorsqu'il descendit de là-haut, des acclamations les plus flatteuses.
Ce n'était qu'un entraînement. Ses ambitions l'appelaient plus loin. 11 y avait en Alaska, à 5.500 mètres d'altitude, une montagne, dont nul n'avait encore foulé la cime. La basse température commençait si vite dans la région, qu'il fallait, aux intrépides qui en tenteraient l'ascension, accepter l'éventualité d'une marche de 4.500 mètres dans les neiges et les glaces. Un brouillard éternel enveloppait, comme d'un suaire, le paysage fatal.
Le duc choisit, parmi les merveilleux guides alpins de la région piémontaise, quelques compagnons expérimentés et sûrs et, dans le courant de l'année 1897, il gravit le premier le mont .Saint-Elie Ci). Le voyage avait duré
(1) Lo rc'tit (le <ftte expédition, ainsi que des auirps qui suivirent, u été rédigé par le docteur
quarante-sept jours ; le prince et ses compagnons avaient franchi, à travers des glaciers sillonnés de crevasses meurtrières, sous la menace d'avalanches incessantes, 200 kilomètres.
Il rentra en Italie l'année suivante, mais la nostalgie des solitudes arctiques était entrée dans son esprit. Après le Cervin et l'Alaska, il se proposa un but nouveau : le mystère du pôle.
Sur un vieux navire, qui avait déjà transporté Nansen à travers les banquises du Groenland, rebaptisé sous le nom de Stella Polare, le duc des Abruzzes s'embarqua le 12 juin 1899, à Christiania, pour son voyage d'exploration au Pôle Nord. Pendant quelques mois, on eut de favorables et fréquentes nouvelles de l'expédition. Puis le silence se fit. Un an passa ; les inquiétudes, déjà vives, s'accrurent. On envoya à la recherche de l'expédition un bateau à vapeur, 'e Hertha, qui fit plusieurs fois le voyage, côtoyant les terres polaires. A la fin, deux ans
Filippo de Filippi, Tun des fidèles compagnons du duc. (Traduction à la librairie Pion.)
après, on finit par découvrir près du port rilammerfest, la Stella Polar e.
Les péripéties de l'expédition avaient été aussi intéressantes que celles de l'expédition de Nansen. Le vapeur du duc des Abruzzes avait été jeté tout d'abord par la glace sur le rivage Taffelberg. Une voie d'eau s'était produite dans la cale. On avait cherché à réparer le navire, mais inutilement. Il fallut établir alors une tente-abri ; on arracha des planches au navire avarié et on les recouvrit de toile à voiles. Il y avait à bord un poêle; on l'installa sous la tente. La première nuit il y eut sept degrés de froid : les bottes et les habits des hommes se recouvraient de glace. La tente, haute d'environ i8 pieds, était entièrement enfoncée dans la neige.
On se divisa en quatre équipes : la première se dirigea vers le nord pour établir des stations ; la seconde, composée de mécaniciens norvégiens et de deux Italiens, devait n'utrcr au bout de douze jours, mais elle ne revint plus; la trcMsiènif resta absente vingt-quatre
jours et la quatrième, 105 jours. Cette dernière, ayant à sa tête le capitaine Cagni, — nature hardie et intrépide, qui devait plus tard s'illustrer dans un des épisodes les plus brillants de la campagne de Tripolitaine, — atteignit le 86''33' de latitude nord, assurant ainsi à l'Italie le record de la marche vers le pôle. Nansen, avant l'expédition italienne, était arrivé à 86°i4'.
C'est dans le récit officiel de l'exploration, fait par le docteur de Filippi et complété par une relation du commandiant Cagni, qu'il faut apprendre la série d'épreuves, subies par le duc et par ses compagnons : ce furent de longs mois d'angoisse et d'espoirs incertains. Un jour, que le médecin du bord l'avait quitté, pour prendre part à l'une des expéditions secondaires organisées sur le continent mystérieux, le duc s'aperçut que les premières phalanges de deux doigts de sa main gauche étaient gelées ; il essaya par tous les moyens de les ranimer, mais rien n'y fit : elles étaient
perdues. Alors, étant tout seul, stoïquement, il s'amputa lui-même les deux phalanges.
Pendant onze mois, la Stella Polare resta bloquée de tous les côtés par les glaces. L'un des flancs du navire était enfoncé de presque cinquante centimètres ; la machine avait subi des avaries qui semblaient irréparables. Souvent, les membres de l'expédition eurent à lutter contre la faim ; il fallut abattre les chiens pour vivre : pendant loo jours, les explorateurs vécurent, en effet, exclusivement de viande de chien.
Mais, lorsque la Stella Polare put reprendre la mer libre et jeter l'ancre sur les côtes de Norvège, Nansen, qui vint saluer, à la tête d'une délégation d'étudiants, l'explorateur princier, put, sans flatterie, célébrer son courage, son sang-froid ainsi (]uc les résultais nouveaux acquis par lui pour la science.
Six ans plus tard, nouvelle entreprise. Ce qui attirait maintenant le duc des Abruzzes, ce n'étaient plus les glaciers de l'Amérique du Nord, ni la limite inaccessible des régions glaciales. C'était le centre de l'Afrique, les montagnes mystérieuses de la Lune, où l'on croyait jadis, que le Nil prenait sa source. Il s'était proposé de tenter l'ascension du Ruwenzori, le pic le plus élevé de l'Afrique Equatoriale.
Lors de l'expédition de Stanley et d'Emin Pacha, l'anglais Stairs avait tenté déjà, le premier, l'ascension de ces montagnes et il avait atteint une altitude de lo.ooo pieds. L'Allemand Sthullmann essaya, lui aussi, d'arriver dans les montagnes de la Lune, à la limite des neiges éternelles : mais il échoua. Scott Elliot et plus tard Moore, Johnston, Wylde et finalement le docteur David furent plus heureux ; le point le plus haut, atteint par ce dernier, était à 5.100 mètres. La cime restait inaccessible.
Parti de Naples le i6 avril 1906, le duc organisa, dans l'Ouganda, son expédition 220 porteurs indigènes, des savants et des guides italiens en faisaient partie; le commandant Cagni était encore là. En quinze jours, les explorateurs traversèrent toute la large étendue de plaines et de hauteurs, qui va d'Entebbe jusqu'aux pieds de la chaîne. De là, en huit jours encore, ils montèrent à Ruyongolo, à 3. 798 mètres au-dessus du niveau de la mer, d'où ils commencèrent leurs travaux.
Accompagné de deux guides seulement, le prince réussit, par une marche rapide et sans relâche, à faire, en quelques semaines, l'ascension des principaux sommets de la chaîne, dont il détermina la hauteur. Les difficultés pour avancer étaient énormes. Il fallait tailler la glace pour y faire des marches et pouvoir monter. On dut se séparer des porteurs indigènes, lutter constamment avec le brouillard, dormir sur les pierres, dans des cabanes, construites rapidement sous la pluie incessante et torrentielle, se défendre contre les fauves. Mais avant
que le but ne fût atteint, le duc parvint à gravir les deux principaux pics inexplorés du Ruwenzori, auxquels il donna les noms de Marguerite et Alexandra, résumant ainsi, dans le souvenir des deux reines-mères d'Italie et d'Angleterre, l'association des destinées futures des deux peuples.
En descendant dans la plaine, il emportait avec lui les éléments nécessaires pour établir d'une façon complète la carte topographique de la région.
C'est aussitôt après ce voyage, que se place le touchant roman, dont le duc des Abruzzes fut le héros, et qui a, durant plusieurs mois, préoccupé la presse du monde entier.
Au cours d'une de ses croisières, lorsqu'il était commandant du Varese, il lui arriva de rencontrer aux Etats-Unis la fille d'un riche sénateur très considéré. Miss Elkins. La rencontre avait eu lieu dans une soirée offerte à l'ambassade d'Italie à Washington. L'énergique figure de la jeune fille, une sportswoman accom-
plie, sa culture, la simplicité de ses manières suffisaient à expliquer l'idylle. Elle fleurit, avec la même sincérité, avec la même chaleur d'un même sincérité, avec la même chaleur d'un côté que de l'autre. Pendant longtemps, entre les villes d'Amérique, les stations climatériques d'Europe et le bord de la Vcirese, les appareils de Morse et de Marconi transmirent les messages des deux jeunes gens.
Mais les chauvins d'Amérique et les missionnaires presbytériens interprétèrent autre, ment l'épisode : ceux-là mêmes, qui avaient déjà reproché aux jeunes filles de l'aristocratie milliardaire de leur pays de se laisser séduire par l'éclat de quelques blasons de la vieille Europe, entamèrent avec la même vivacité, dans les journaux, comme dans les églises, une campagne singulière pour cmf>écher, disaient-ils, l'évasion des cent millions de Miss Elkins. Les difficultés protocolaires, du côté italien, vinrent compliquer la situation. Disons, en passant, que le chef de la maison d'Italie n'y fut pour rien : il consentit, dès le
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premier moment, à donner son autorisation à son cousin, pour l'union projetée.
Les ombres fraîches des bois de Langenschwalbach furent témoins des derniers frémissements du rêve, aujourd'hui évanoui.
La connaissance de ce passé, riche d'événements et d'émotions peu communes, explique l'ascendant, que le commandant suprême de la flotte italienne a exercé sur ses hommes jusqu'au jour, tout récent, où l'état de sa santé l'a obligé à quitter son poste.
Spontanément, le souvenir d'un autre chef se présente à l'esprit : celui de l'amiral Carlo Polion di Persano, qui fut le protagoniste malheureux de la journée de Lissa. La différence de nature entre les deux figures semble, sans efforts d'imagination, symboliser la différence même entre l'état de la marine italienne au lendemain de la défaite et son état actuel.
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Lissa ne fut, au fond, que le résultat logique de la désunion et de l'anarchie, dans lesquelles la marine italienne se trouvait six ans après sa formation (i). Cavour, qui apporta son activité débordante et géniale dans toutes les formes de la nouvelle vie de la jeune Italie; qui lui imprima, dès sa naissance, une direction en politique étrangère, intérieure et financière, à laquelle on peut dire qu'elle reste encore attachée, essaya aussi de créer une flotte puissante pour son pays.
Lorsque l'unité fut proclamée, il fallut accomplir un tour de force : fusionner les équipages et les officiers de quatre marines différentes, les marines piémontaise-sarde, napolitaine, toscane et celle de l'Etat romain. On réunit les 38 navires de la première avec les 33 de la seconde, et les 9 qui constituaient la flottille du grand-duc de Florence avec les deux ayant appartenu à la marine romaine.
(1) Italo Zingarelli : La Marital italiana, Milan, Trêves, i'-diteur, p. ig ; Cet «»uvraf;«* est l'histoire la {)Iii>; romplètr df* la marin»' italienne, parue jusqu'ici.
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Mais instruits avec des méthodes complètement différentes, les officiers et les équipages des deux principales marines, antérieures à l'unité, restèrent longtemps en désaccord. La puissance et l'habileté de Cavour ne purent réussir à triompher d'un contraste, qui semblait imposé par la nature. L'Italie est faite, les Italiens pas encore — disait Massimo d'Azeglio. On pourrait répéter, par analogie la même chose de la flotte italienne et des hommes qui la commandaient en 1866. A la veille de Lissa, l'Italie nouvelle avait dépensé, sous l'impulsion de Cavour, 309 millions pour s'assurer, par la construction de cuirassés, une supériorité absolue sur la flotte autrichienne, composée exclusivement de navires en bois. Cette supériorité, elle l'avait atteinte en effet, mais les hommes se montrèrent, à l'épreuve, inférieurs.
Lissa a pesé longtemps sur l'œuvre des cabinets, qui se sont succédé en Italie : son souvenir brûlant a entravé tous les efforts pour reprendre et réaliser l'entreprise de Cavour. Pendant des années, le Parlement italien
repoussa tout programme de restauration navale. Le mot de Napoléon que a l'Italie ne pouvait jamais espérer être une grande puissance, si elle n'arrivait à s'assurer une supériorité sur mer » semblait un anachronisme pour les législateurs. L'un d'eux, parmi les meilleurs, Quintino Sella, put prononcer un jour à la Chambre, sans soulever de protestations, un discours, où il mettait en doute l'opportunité, pour l'Italie, de posséder une flotte. Un timide essai de réaction fut tenté, en 1871, par le ministre Riboty: il réussit, après de savantes manœuvres, à faire accepter les plans de construction de deux cuirassés jumeaux, le Duilio et le Dandolo, qui purent du reste, pendant longtemps, par leur puissance, leur tonnage et leur vitesse, tenir la première place dans la liste des grands navires du monde.
Il fallut attendre, qu'à la tête de l'administration de la marine se trouvât Bcnedetto Brin, vrai précurseur dans l'art des constructions navales, pour vcnr renaître la flotte, que Cavour
avait conçue, comme l'instrument principal de l'achèvement de l'unité nationale.
Benedetto Brin fut ministre de la marine italienne à cinq reprises : une première fois, en 1866, il présenta et fit approuver un programme naval, comportant une nouvelle dépense de 146 millions, grâce auxquels la flotte italienne devait être constituée par 16 navires de guerre de première classe, 10 de deuxième, 20 de troisième, 14 auxiliaires de première, deuxième et troisième classe et 12 d'emploi local. Le programme ne put être réalisé que d'une façon partielle, les événements parlementaires ayant éloigné, au bon moment, son auteur du pouvoir. Il y revint avec ténacité; il obtint de nouveaux crédits, il activa partout les constructions, déjà entreprises, il fit surgir dans la Péninsule même des chantiers spéciaux par lesquels l'Italie put, en grande partie, s'affranchir de ses liens de dépendance de l'industrie étrangère, en construisant elle-même ses navires.
L'amiral Saint-Bon, — que d'Annunzio a célébré comme le type de l'héroïsme italien sur
les flots, et qui avait jadis été avec Faà di Bruno et Alfredo Cappellini parmi les plus braves des combattants de Lissa, — nommé ministre à son tour, continua, entre février 1891 et novembre 1892, l'œuvre de Brin. Celui-ci revint encore et reprit sa tâche, à la tête de la marine, avec la même activité et la même passion qu'auparavant. A sa mort, le 24 mai 1898, le mouvement ascensionnel de la marine italienne était à un point, où il n'était plus possible de l'arrêter. L'esprit public, du reste, avait radicalement changé. Les doctrines nationalistes, la conception d'une Italie, reprenant son rôle dans les conseils de l'Europe, qui avait été jusqu'alors la foi d'une élite, commençait à devenir l'évangile d'un peuple. Les nouveaux ministres qui se succédèrent, l'amiral Bettolo et le vice-amiral Mirabelle, ne rencontrèrent que des obstacles faciles à franchir. Malgré l'entr'acte d'une commission d'enquête parlementaire, qui eut à un moment la velléité de discréditer l'œuvre accomplie, celle-ci put être continué*' d'unr façon normale, jusqu'au jour
OÙ la guerre de Libye vint montrer aux plus sceptiques l'utilité d'une flotte.
A ce moment-là, la tentative, commencée dix ans après la défaite, pouvait être considérée comme pleinement couronnée par le succès. L'état du matériel se présentait aussi satisfaisant que celui des équipages; l'ancien et néfaste antagonisme à bord des navires entre les différents éléments régionaux avait disparu ; la discipline, qui, au moment de Lissa, était telle que des commandants, comme Saint-Bon, étaient obligés de s'éloigner du théâtre de la bataille pour réprimer des mutineries, était devenue une réalité solide. Plusieurs des défauts qui affligeaient alors d'autres marines — l'alcoolisme par exemple — étaient complètement inconnus sur les cuirassés de la péninsule. Les fusiliers marins avaient donné, en Erythrée, la preuve de leur bravoure. Les artilleurs des navires, par la précision et la rapidité de leurs tirs, pouvaient être cités en exemple... C'est dans ces conditions que la flotte italienne, appareillant pour les côtes de la Tripolitaine
et de la Cyrénaïque, répondit au cri de l'auteur de la 'Nave :
Il yiostro avvenire è siil ynare!
Ce fut au duc des Abruzzes que revint l'honneur d'inaugurer sur la mer les opérations de guerre contre la Turquie.
Le 27 septembre 191 1, le jour même où l'ultimatum de l'Italie était remis à la Porte, la flottille dont le duc des Abruzzes, embarqué sur la Yettor Pisani, avait le commandement était partie de Tarente pour prévenir les attaques possibles de l'ennemi contre le commerce italien dans la mer Ionienne, où l'on avait signalé la présence de torpilleurs turcs.
Deux jours après, la flottille se présentait dans les eaux de Prrvesa, et, dans l'après-midi, elle y découvrait deux torpilleurs turcs : Ana lolta et Tocai. Atteints aussitôt, les {\c\\y. tor-
pilleurs tentèrent de s'enfuir. On ne leur en laissa pas le temps : on les coula, ainsi qu'un autre navire stationnaire, dans le port.
La mer, de ce côté, n'était cependant pas encore libérée de la présence de l'ennemi : le commandant de la flottille italienne en avait été averti ; il savait, qu'à Prevesa deux autres torpilleurs turcs et le yacht Thetis se trouvaient abrités. Le 30 septembre, deux contre-torpilleurs italiens coulaient les premiers et capturaient le second. Le 5 octobre, une action plus vive s'engageait à Saint-Juan de Medua : les troupes turques de la garnison tiraient à l'improviste contre le contre-torpilleur Artigliere, au moment, où il exerçait le droit de visite sur deux navires de passage; le commandant de V Artigliere était blessé. On réduisit facilement les soldats turcs au silence. L'action sur les côtes de cette Albanie, qui était pour l'opinion italienne un objet, peut-être, plus séduisant que la Libye, s'annonçait ainsi brillamment. Le duc des Abruzzes précipitait la réalisation d'un plan, dont seulement ses supérieurs
et ses collaborateurs immédiats connaissaient le secret.
On s'arrêta tout à coup. Le / octobre, un ordre de Rome, arrivé à bord de la Yettor Pisaniy ordonnait au commandant de la flottille, sous une forme qui n'admettait pas de réplique, de suspendre les opérations et de rester désormais à l'ancre sur la côte italienne. Le duc eut, à un certain moment, l'idée de passer outre. Au lieu de répondre au ministre, signataire du message, il envoya au Quirinal, à son cousin le roi, un télégramme, dont voici la substance : « Je vous prie de me faire savoir, si je dois poursuivre ma marche en avant ou rendre mon épée. >> Il reçut en réponse, par la voie hiérarchique, im ordre de départ : on l'invitait à se rendre bien loin, au cap Matapan. Il obéit. La flotte continua, sans lui, l'œuvre de collaboration avec le corps expéditionnaire en Tripolitaine qu'on lui avait assigné : œuvre extrêmement utile et intéressante, mais dépourvue, rl'autre part, de ces gestes éclatants et inattcn-
dus qui, comme l'attaque de Prcvesa, enthousiasment les foules.
Le Livre Vert, publié au mois de mai, par M. Sonnino, a soulevé définitivement le voile qui cachait la véritable cause de l'échec du plan du duc des Abruzzes contre l'Albanie. Invoquant l'article / du traité d'alliance, sur le maintien du staln quo dans les Balkans — ce même article qui devait, par un retour curieux des choses, permettre à l'Italie de justifier sa neutralité et, ensuite, son intervention dans la guerre actuelle, — l'Autriche avait protesté contre le début des opérations de la flottille du duc des Abruzzes.
L'exil du prince audacieux ne fut pas long. L'occupation des îles de l'Egée ayant été décidée, la V ettor Fisani réapparut, à la tête de l'escadre, ayant à bord son commandant. On occupa .Stampalia, Rhodes, Scarpanto, Casos, Calchis, Cos, Piscopi, Nisiro, Leros, Pathmos, Calymnos, Lypsos, Simi : l'opération — on le sait — ne présenta pas trop de difficultés. Mais la Turquie, qu'on avait cru pouvoir amener,
par cette action rapide, à demander la paix, ne montrait nulle intention de céder.
On peut ajouter même, que l'occupation des îles parut aggraver sensiblement la situation diplomatique de l'Italie. La menace de la rupture de l'équilibre dans la Méditerranée contribua à relever les actions de la Turquie auprès des chancelleries européennes. Il fallait, cependant, à l'Italie un coup, plus audacieux encore, pour en finir : le forcement des Dardanelles et la destruction de la flotte turque, que l'Italie avait laissée échapper au commencement de la guerre, et qui restait enfermée dans la baie de Nagara. L'idée germa dans le même esprit, qui avait conçu l'attaque de l'Albanie. Le 14 juillet, à l'aube, un conseil de commandants avait lieu sous la présidence du duc des Abruzzes, à bord de la Vetlor Pisani. Les derniers détails de l'entreprise étaient arrêtés. L'opération se présentait comme extrêmement difficile. Une circonstance, restée inconnue jusqu'à présent, i>ermettait cependant de la croire possible. Les Dardanelles étaient
semées de milliers de mines, de mines, — soit dit en passant, — arrivées de Stettin par la voie de Costanza. Peu après l'occupation des îles de l'Archipel, un individu s'était présenté à l'un des principaux officiers de la flotte italienne : c'était un Allemand. Il connaissait les secrets de la disposition des mines dans les Détroits ; du moins il s'en vantait. Il offrait, moyennant une forte somme, de guider les navires vers Constantinople. On hésita quelque temps avant d'accepter les offres de l'homme mystérieux, jusqu'à ce qu'on eut pu reconnaître, que ses affirmations étaient sérieuses.
Lorsque, au commencement de l'après-midi du 14 juillet, les contre-torpilleurs Borea et Nembo et les torpilleurs Ceniauro, Astore, Climene et Perseo, avec le croiseur Vettor Pisani, mirent le cap, en partant de Stampalia, sur l'entrée des Dardanelles, l'Allemand était à bord de la Spica, le torpilleur de tête, dont le chef d'état-major du duc des Abruzzes, le capitaine Millo, avait pris le commandement. A minuit, les navires étaient devant l'entrée des
Dardanelles. La Y et t or Pisani et deux contretorpilleurs restaient à l'extérieur: les autres petits navires avancèrent et pénétrèrent dans les détroits. Ils purent marcher à une vitesse de 15 nœuds, dépassant, sans être vus, les forts de Seddul-Bahr et de Kum-Kalessi. Mais les projecteurs du cap Elles, sur la côte d'Europe, dont les gardiens avaient été mis en éveil par des étincelles, sortant de la cheminée du torpilleur de queue, percèrent les ténèbres qui enveloppaient la flottille audacieuse. Le premier coup de canon, tiré par l'un des forts, découragea l'homme qui s'était offert comme guide. On le vit s'évanouir, tomber sur le pont, impuissant... Il était trop tarrl pour reculer, et l'on poussa la vitesse à 23 milles. La rive européenne, que l'on côtoyait, était de plus en plus visée par le feu croisé des forts tous maintenant entrés en action. La flottille, vouée à la mort, poursuivait sa route vers le canal de Chanak. La flotte turque était là à 2 milles de distance. Les réflecteurs éclairaient maintenant (le tous les côtés les zones sillonnées. L'intcn-
site du feu des Turcs atteignit son maximum. Tout d'un coup, la Spica heurta contre un câble de barrage en acier. Habilement, elle s'en déga^ gea ; un autre câble était tendu plus loin : cette fois-ci, les hélices du contre-torpilleur s'arrêtèrent. Il était impossible de continuer la route. A une heure et demie de la nuit, les contretorpilleurs passaient devant Seddul-Bahr, sans morts ni blessés.
Ce fut la dernière action navale importante de la guerre italo-turque, la dernière épreuve que le prince dut soutenir avant de jouer, comme chef suprême de la flotte italienne dans la guerre européenne, un rôle plus fécond...
La duchesse d'Aoste
Le peuple l'appelle familièrement la << généralissime ))...
Dans le travail de préparation intense de l'Italie pour son intervention dans le conflit mondial, l'organisation des services de santé était restée en retard. Le sentiment de l'imminence des décisions suprêmes, qui animait les chefs de l'armée, n'avait pas mis en mouvement les directions de certains services subsidiaires. Il fallut recourir, en partie, à ce génie de l'improvisation qui est, — on l'a répété assez souvent, — le privilège des Latins. Il fallut établir, entre les services militaires et ceux de la (,'roix- Rouge, une concordance rigoureuse qui, pendant la MiiTrc (](" Tn[>i>li, .ivait
été à peine ébauchée. Il fallut, surtout, de l'esprit de décision, de l'énergie : ce sont les qualités que S. A. R. Hélène de France, duchesse d'Aoste montra avec éclat le jour où, les armées italiennes avançant au delà de la frontière orientale, elle prit sa place à la tête des services de la Croix-Rouge italienne. L'admiration, qui entoure aujourd'hui, en Italie, l'activité incessante de cette fille de France, dit suffisamment le mérite de son rôle.
Elle trouvait devant elle une organisation qui avait montré son efficacité à la suite des malheurs, provoqués par les tremblements de terre de la Calabre, de la Sicile et des Abruzzes. Mais le matériel était usé, les trains avaient beaucoup servi. Les trésors de dévouement, qui s'étaient montrés autrefois, existaient toujours. La Croix-Rouge italienne pouvait se vanter de posséder un corps sanitaire, composé de tout ce que la science compte de plus illustre dans la péninsule, des administrateurs actifs et intelligents ; mais devant l'immensité de l'épreuve nouvelle, on peut dire que tout restait à faire
pour unir et coordonner ces forces, pour en tirer le maximum de profit, pour éveiller les énergies nouvelles sans décourager les anciennes. La tâche était formidable et à cette tâche une femme a suffi.
Un fait montrera avec quel esprit et quelle résolution elle a accompli son rôle. Un mois après avoir pris ses fonctions, elle adressait aux membres de la Croix-Rouge italienne une circulaire, dont le moins que l'on puisse dire c'est que le ton sévère répondait à la gravité de la situation. En voici le texte :
Juin 1915. — En acceptant la tâche délicate, qui m'a été confiée, j'ai senti combien grave et important était l'engagement que j'allais prendre. Aujourd'hui, un mois après avoir commencé mes tournées d'inspection et vu chaque jour à l'u-uvre les infirmières de la Croix-Rouge, je sens qu'il est fortement nécessaire de fixer des règles fondamentales, auxquelles toutes devront se soumettre pour atteindre le but supérieur f|ue nous nous sommes proposé, tout en prenant la devise de pitié fraternelle qui nous honore.
Avant tout, je désire que la discipline soit parfaite, de fa<;on que les infirmières, en entrant dans la famille sanitaire, dans les diflFércntes un>tés hospitalières, puissent inspirer aussitôt du respect et de
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l'estime : deux choses quelles ne peuvent pas obtenir sans une attitude irréprochable, sans l'habitude du silence, sans une discrétion scrupuleuse, sans l'obéissance indiscutée à tout ordre, sans l'exercice dune charité bien entendue à l'égard du malade.
Sauf dans le cas où ^out autre personnel ferait absolument défaut, les infirmières s'abstiendront d'exercer leurs fonctions dans les sections des officiers.
Pendant leur service, les infirmières n'auront pas d'autres différences entre elles, que celles qui sont établies par la hiérarchie. En conséquence, toute distinction, toute appellation nobiliaire doivent être supprimées.
Les directrices des groupes sont responsables, au point de vue technique et disciplinaire, des infirmières qui dépendent d'elles. Elles devront rédiger un rapport par écrit, tous les quinze jours, et l'adresser à l'inspectrice, qui se basera sur ce rapport même pour noter, dans un registre spécial, les notes personnelles de chaque infirmière.
Quand les besoins l'exigeront, la directrice du groupe choisira des directrices de salle qui auront envers elle la responsabilité du service dans le local qui leur aura été attribué.
Les directrices de groupe ou les directrices de salle ont seules le droit de recevoir les ordres des médecins : elles les transmettront aux infirmières qui, seulement par leur intermédiaire, pourront formuler des demandes ou donner des renseignements.
Les infirmières qui, pendant les dernières trois années, n'ont pas exercé leurs fonctions, sont invitées
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à les reprendre dans le délai dun mois. Si elles n'obéissent pas à cet ordre, sans motif suffisant, elles seront rayées des cadres et invitées à rendre la médaille distinctive, qu'elles ne pourront plus arborer sans tomber sous le coup des pénalités, prévues par la loi.
Les infirmières, qui donneraient occasion à des plaintes pour leur attitude et qui, après avoir été admonestées à deux reprises, n'auraient pas tenu compte de l'observation, seront également rayées des cadres et devront rendre leur médaille.
Je vous confie. Mesdames les Inspectrices, la responsabilité de la mise «jn pratique, scrupuleuse et immédiate, de ces ordres. Je suis sûre, que tout acte de sévérité bien entendue sera accueilli avec satisfaction par toutes les infirmières, qui ont conscience de la noblesse de notre mission et qu'elles applaudiront aux épurations, qui en seront la conséquence.
J'ai pleine confiance en vous, ainsi que dans toutes les autres personnes, animées d'un véritable zèle, qui, par leur esprit de sacrifice et par leur abnégation, concourront à sauver nos braves. J'ose espérer, qu'à la fin des hostilités, vous aurez montré que, si la Croix-Rouge italienne eut, en temps de paix, des lacunes, elle a su les combler et racheter ses erreurs passées au moment même, qui marquera dans l'histoire le commencement d'une grande époque nouvelle.
L'Inspectrice générale :
HELENE DE FR.^NCE, DUCHESSE D'AOSTE
Etonnement d'un côté, petits frissons de réaction, vite étouffés, de l'autre, adhésion chaleureuse du grand public, tels furent les effets de la circulaire de l'Inspectrice générale.
Que cette circulaire, comme tant d'autres, restât lettre morte, la chose était impossible pour qui sait avec quelle ténacité l'auteur même s'est depuis dépensée, d'un bout à l'autre de la Péninsule, afin de s'assurer par elle-même de l'exécution de ses ordres. Les résultats acquis ont récompensé ses efforts. Autour de l'œuvre patriotique et humanitaire, à laquelle elle s'est attachée, elle a su rallier aujourd'hui tous les concours. Elle est allée jusqu'aux premières lignes des armées, elle a visité tous les hôpitaux, toutes les ambulances, jusqu'aux moindres installations de gare. Pendant un mois, elle a suivi les convois de blessés, elle a tout vu, tout disposé, tout remis en ordre. Elle semble réaliser l'image du poète, qui lui adressait au moment de la guerre de Tripoli un de ses chants les plus beaux :
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« O Hélène, qui au front de nos morts
voyez empreinte la vertu de Rome,
pour le grand pacte latin aujourd'hui vous portez
la verveine augurale dans vos cheveux (i). »
S. A. R. Hélène de France, duchesse d'Aoste, est née le 22 juin 1871. On peut dire qu'elle a été, dans la maison royale, l'enfant de l'année terrible. Toute sa première jeunesse s'est écoulée dans son pays natal. Le Comte de Paris, son père, n'était plus proscrit, et il ne l'était pas encore redevenu. Elle avait quinze ans, quand elle partit pour l'exil avec toute sa famille. Sa s(rur aînée était déjà duchesse de Bragancc. Précocement sérieuse
( I ; C Etend, che in ironie ai nostn morti im pressa vedi la virtù di Roma, prl gran patio lalino oggi lu porli la verhena augurale entra la chiotna.
C. DANNUNZIO
Le canaoni delta gesta d'Oltremare. (Trèves.éd. 1913.)
et réfléchie, elle fut, à partir du moment, où la famille royale aborda sur la terre anglaise, la consolation de son père, le sourire parmi les tristesses qui enveloppaient la maison. Passionnée pour l'étude, instruite au delà de ce que permet généralement son âge, elle fut la compagne constante, la confidente même du Comte. Jamais jeune princesse n'eut une vie plus volontairement austère. Elle passait chaque jour des heures entières à lire, et se tenait soigneusement au courant du mouvement intellectuel. Même lorsque d'autres soins plus graves vinrent compliquer son existence, elle n'abandonna jamais ses habitudes intellectuelles. A un certain moment, elle dut s'improviser institutrice de ses sœurs plus jeunes et de son frère, le prince Ferdinand. Elle se plaisait à leur faire réciter chaque matin leurs leçons et à corriger, tous les jours, leurs devoirs.
A Stowe House, sa pièce favorite était la bibliothèque. Quelqu'un, qui alla la visiter un jour et qui n'a pas perdu le souvenir de l'accueil simple qui lui fut fait, l'y surprit près
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d'une fenêtre, devant une petite table qui lui servait de bureau, et qu'éclairaient les rayons d'un soleil mourant à travers les hautes futaies du parc : elle lisait son auteur préféré, Pascal. Ce sont surtout les Pensées, qui ont trempé son âme.
Souvent, dans les allées de Stowe House, elle s'entraînait à côté de son père aux plaisirs de l'équitation et, dans les longues soirées solitaires, elle jouait avec lui à Valma ou aux échecs.
Une beauté réelle, une noble prestance contribuaient à mettre plus en valeur ses qualités morales. Le tsar Alexandre, aflirmait-on, demanda un jour sa main pour son fils, le futur empereur. Et le duc de Clarence, frêle figure, prématurément évanouie sous le ciel anglais, rêvait de l'avoir pour compagne. Mais la religion les séparait.
Un autre prince, Emmanucl-Philibcrl, duc rrAustc, (jiii était alors héritier présomptif du trône d'Italie, étant venu à Stowe House pour les funérailles du Comte de Pans, fut saisi par
la vision d'une figure, à laquelle le deuil et les larmes ajoutaient un charme de plus. Il était de deux ans plus â.gé qu'elle. Les négociations du mariage furent entamées avec le duc d'Aumale, qui aimait profondément la princesse, dont il était le parrain.
Les fiançailles eurent lieu au château de Chantilly. Pour écarter les soupçons politiques, répandus autour de l'événement, le prince italien rendit, le lendemain, visite au Président de la République, à l'Elysée, ce qui n'empêcha pas chroniqueurs et politiciens de jaser longtemps.
Le mariage eut lieu en Angleterre et le jeune couple alla résider à Turin. La nouvelle duchesse s'installa dans le palais de la Cisterna, où la princesse Maria de la Cisterna, mère du duc d'Aoste avait vécu, en quittant le trône d'Espagne, des heures plus calmes que celles de sa courte et amère royauté.
Il n est pas indiscret de dire, que les débuts de l'existence turinoise de la princesse française ne furent pas exempts de petits ennuis. L'aris-
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tocratie piémontaise, qui a conquis, par son patriotisme et ses vertus civiques, le droit de primauté parmi les aristocraties des provinces italiennes, parut choquée, au premier abord, par les manières sans apprêts, par la simplicité (( anglaise », que la jeune duchesse apportait dans la vieille maison.
Un détail parut scandaliser les descendants des anciens compagnons d'armes des ducs de Savoie : ce fut la transformation complète de l'intérieur du palais; les vieilles tapisseries lourdes, les meubles vénérables cédèrent la place à toute une installation de décor moderne, inspiré du home anglais. Ajoutons, en passant, que les réceptions luxueuses, pour lesquelles on s'attendait à voir s'ouvrir, tout de suite, les antiques salons, furent rares.
Mais, par contre, la duchesse d'Aoste avait organisé sa vie, dès les premiers jours, de fa(,"on à ne pas se laisser immobiliser par un protocole suranné. Tous les matins, à six heures et demie l'hiver, à cinq li(ur<s l'été, elle quittait sa demeure, et allait, à pied, faire sa visite aux
pauvres. Ses devoirs religieux occupaient une partie de la journée.
Elle ne craignait pas, du reste, de se montrer l'après-midi, à cheval dans les magnifiques allées du Valentino. Les manifestations artistiques de toute sorte l'attiraient également.
L'été, elle s'éloignait de Turin pour habiter la Mandria, un ancien domaine des ducs d'Aoste, aujourd'hui passé en d'autres mains. Les bienfaits qu'elle y répandait étaient nombreux : il y a encore à la Mandria une école qu'elle a fondée, organisée sur un programme par elle-même rédigé : c'est la première des écoles ménagères, érigées sur le type anglais en Italie. A côté des cours d'écriture et de lecture, il y a un cours d'oviculture, d'horticulture, de cuisine, etc. La duchesse y enseignait, parfois, en personne.
A Turin, elle ne tarda pas à gagner tous les cœurs par sa bonté et sa charité. On le vit bien, lorsqu'elle tomba gravement malade, en 1904. La population entière se rendit en masse suivre
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un triduum de prières, organisé au temple de la Consolata; trente mille personnes par jour se pressaient dans le sanctuaire. Elle avait donné aux Turinois l'exemple d'une vie supérieure; s'humiliant comme une simple sœur de charité, le matin, dans les coins les plus pauvres de l'ancienne capitale, et redevenant princesse en rentrant dans son palais.
A la fm de juillet 1904, la duchesse d'Aoste transféra sa résidence à Naples, où son mari venait d'être nommé commandant de corps d'armée. Quelques jours après son installation à Capodimonte, la villa magnifique qui domine la ville, elle reprenait ses habitudes de Turin, ^•(compagnée par une religieuse, elle commenlit ses courses charitables. Depuis lors, elle n'a cessé d'être l'ange consolateur de cette plèlnr napolitaine, qin est l'une des plus abandunnées de l'Italie. Le cercle de ses bonnes
œuvres s'élargissait toutes les fois qu'une catastrophe survenait. Voici, d'ailleurs, des souvenirs qui ont le mérite d'être vécus et qu'un témoin a JDien voulu consentir à fixer pour nous. « La visite des pauvres et des hôpitaux est, à Naples, l'œuvre de prédilection de Son Altesse Royale. Les réduits les plus malpropres et obscurs ne l'arrêtent pas; souvent, dans d'étroits et raides escaliers, où le soleil ne pénètre jamais, la « sœur » ayant le bonheur de l'accompagner a dû, au moyen d'une allumette, faire un peu de lumière pour éviter un accident... Mais la duchesse s'amuse de ces inconvénients. Arrivée dans les mansardes, avec quel esprit de foi, quelle bonté, elle s'approche du malade, gisant sur le maigre matelas ou sur l'amas de chiffons, qui forment sa couchette! Plus d'une fois, la sœur l'a vue s'agenouiller devant des pauvres, dont elle pansait et bandait les jambes. Ils en pleuraient... Une exhortation de confiance en Dieu accompagne toujours les soins prodigués avec autant de dextérité que de bonne grâce.
(' Les pauvres traduisent souvent leurs sentiments de reconnaissance en expressions naïves dont la princesse rit de bon cœur : Quanto siete bellella! — Siete figliuola o siete maritata? Et à la réponse affirmative : Che fa vostro marito? etc. « Que vous êtes belle ! — Etes-vous demoiselle ou mariée ? — Que fait votre mari ? ») Et la conversation se prolongerait indéfiniment, pour distraire le pauvre, si Son Altesse Royale, ménagère de son temps, ne coupait court par une parole affectueuse.
« Ces petits faits se répétaient souvent au commencement de son séjour à Naples, car la duchesse aime à faire le bien incognito; mais après deux ou trois tournées ce ne fut plus possible. A peine sa voiture s'arrêtait-cUc, fût-ce même à l'entrée de petits « vicoli » (ruelles), qn'fllc était entourée par une foule empressée répandant ensuite bien vite l'arrivée « délia l)clla Signora •• dans le quartier. «< Je suis mal- «( heureuse, disait clic un jour avec une grâxre M ( li.inii.iiitc, ma haute tailK- iii'<-iiipAi hr dr
« passer deux fois inaperçue dans le même <( endroit. »
« Dans ces quartiers pauvres, lorsque la duchesse n'a pas à craindre d'être suivie, elle ne manque pas de visiter aussi le Divin Pauvre du tabernacle, dans des églises se ressentant de la misère et de la solitude qui les entourent, et où elle vient puiser à la vraie source de toute charité. Sa foi et sa piété se manifestent d'ailleurs en toute circonstance ; lorsque passe le saint Viatique porté à un malade, elle descend toujours de voiture et s'agenouille humblement par terre. Un jour, un prêtre l'ayant reconnue s'arrêta avec le Saint-Sacrement et la bénit avec ceux et celles, que son exemple avait entraînés et qui s'étaient aussi prosternés. Du reste, une pensée pieuse préside à toutes ses oeuvres. Ayant un jour ordonné la confection de cent petites layettes, elle voulut qu'à chacune fût attachée la médaille miraculeuse de la Sainte Vierge.
(( En s'intéressant à la santé des malades pauvres, elle n'oublie pas leurs âmes. Visitant,
il y a quelques années, un hôpital, où étaient réunis d'assez nombreux cholériques, elle remarqua l'absence du Crucifix dans les salles et en fit l'observation au directeur, lui disant, que les malades étaient ainsi privés d'une bien légitime consolation : (( C'est pour éviter les microbes. — Mais les lampes alors? — Elles n'offrent pas le même inconvénient, étant en métal. — Qu'à cela ne tienne, fit-elle, je vous enverrai huit crucifix en métal. >> Et ils furent immédiatement commandés, puis envoyés et posés.
« Aucune maladie contagieuse n'arrête sa charité : typhus, choléra, elle brave tout, pourvu qu'elle console le pauvre et s'assure des soins qui lui sont donnés. Pendant la dernière épidémie de choléra, visitant une salle de désinfection, la duchesse vit deux enfants de dix-huit mois et trois ans, un petit garçon et une petite fille, dont les parents venaient de mourir victimes de la terrible épidémies : ils restaient seuls au monde. Sans hésiter, elle prit le plus petit dans ses bras, chargea de l'autre
la sœur, et séance tenante, regagnant sa voiture et gardant toujours son précieux fardeau sur ses genoux, elle alla confier les enfants à deux orphelinats.
« L'éruption du Vésuve en 1906 lui donna l'occasion de manifester sa charité dans toute son étendue. Alors que la pluie de cendres tombait encore au point de plonger le pays dans une impressionnante obscurité, et que les routes étaient rendues impraticables par les (( lapilli » (pierres), lancées en colonnes compactes par le cratère démesurément élargi, les voitures ne circulant pas, la duchesse se dirigea vers les lieux les plus exposés de la campagne vésuvienne, assise sur des tonneaux de vin, que transportait une charrette. Elle s'était pourvue de grandes corbeilles, largement remplies de secours de toutes sortes.
(( Lorsque les pauvres réfugiés arrivèrent à Naples, elle alla les visiter dans les nombreux asiles où ils étaient recueillis, distribuant ellemême, aidée par les sœurs, le linge et les vêtements, apportés dans un omnibus. C'était par
milliers de francs que la duchesse faisait ses achats, et ils se renouvelaient souvent...
(( En 1908, lors de la terrible catastrophe de Sicile et de Calabre, l'assidue bienfaitrice des pauvres renouvela en grand ce qu'elle avait fait en igo6. Le 30 décembre, à sept heures du matin, à l'arrivée du premier bateau, amenant les malheureuses victimes du tremblement de terre, la princesse fut la première au port pour dire la parole de consolation et d'espérance, en même temps que pour se rendre compte des besoins. A partir de ce moment, hôpitaux, asiles de réfugiés, cuisines gratuites furent quotidiennement visités par elle; et, plus d'une fois, à la cuisine ouverte dans le quartier le plus jDcuplé de réfugiés, se sentant faible, mais ne voulant pas partir avant que la distribution fut finie, notre Hélène de France prit un peu du pain et du vin de la p)etite collation qu'apportait la Sœur.
'< A cette époque, Son Altesse compta si peu avec ses forces, que sa santé donna de vives inquiétudes et fut lontemps ébranlée. Dès que
tout fut un peu rentré dans le calme, les médecins lui ordonnèrerît d'aller passer plusieurs hivers en Afrique. Là aussi, elle fit le bien. »
Le bien qu'elle fit en Afrique, sur le souvenir duquel s'achève la précieuse note, qu'on vient de lire, n'a pas eu d'historien. Mais les peuplades nègres, à travers lesquelles elle passa, en ont gardé la trace : d'autres l'ont constaté. Elle n'a conservé de ses voyages que des notes pittoresques, d'où sa personnalité est presque absente et dont l'ensemble forme un ouvrage qui n'est pas inférieur, en originalité, à ceux que le mystère africain inspira aux explorateurs, qui la précédèrent.
Ecrit dans les campements, sous la tente, ou à bord des navires, au cours de ses trois voyages, son journal n'était pas destiné à la publicité. Elle n'était allée là-bas que pour chercher la santé dans les zones chaudes et dans l'at-
mosphère de la forêt tropicale ; aussi bien c'est sans prétentions littéraires qu'elle fixait tous les jours ses impressions sur des grandes feuilles de papier blanc qui n'étaient destinées qu'à elle-même. Ses enfants l'ont décidée à les livrer au public. Elle l'avoue dans une préface, vibrante de tendresse maternelle :
Ils ont vu mes notes et mont dit : n Maman, faisnous un livre avec beaucoup d'images, que nous puissions contempler, lire et relire, nous le garderons comme un objet cher à nos cœurs. »
Voici mon livre, mes enfants, je vous en fais cadeau. Je voudrais, que l'amour pour les choses, aimées par votre maman, vous inspire : la passion des grandes forêts, où seulement les arbres les plus forts et les plus hauts conquièrent la lumière et où les plus frôles périssent ; le respect des grands fauves encore libres, qui imposent leur loi aux tribus de la savane, et de l'aigle qui, seul, plane en volant plus haut que les nuages. Je voudrais, qu'il pût vous apprendre le culte de la beauté, du courage, de l'audace et la religion de la nature, simple et sauvage, qui élève l'âme et la dirige dans un hymne d'adoration infinie, dédaigneuse de tout objet vulgaire, vers Dieu, créateur de toutes les choses. Mes «■nfants, voici le livre que vous m'aviez demandé. Lorsque l'heure de partir, pour vous aussi aura
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sonné, n'hésitez pas: prenez votre fardeau, choisissez votre chemin et marchez toujours droit.
Le premier voyage de la duchesse d'Aoste eut lieu pendant l'hiver et le printemps 1907-1908. Ayant remonté le Nil de son delta, elle commença une lente odyssée dans le pays de Shilluks, traversa une partie du Congo, arriva jusqu'à l'Ouganda, passa par le lac Victoria- Nyanza, visita l'Afrique orientale anglaise, Mombaza, Zanzibar et une partie de l'Erithrée.
Pendant le second voyage, elle visita presque toute l'Afrique australienne, la région du Cap, le Mozambique et la Rhodésia, le pays des Busis et le lac Tanganyka. Le troisième voyage fut le plus riche d'aventures. La duchesse et ses compagnons — une anglaise et un vaillant africaniste italien — visitèrent les pays des Massai, du Guasso Nyros, les terres de Ramaka, 011 elle réussit à tuer un lion, Sherely, le Bénadir.
Au cours de ce troisième voyage, elle parcourut les régions les plus arides du continent
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noir. Elle fut obligée de marcher à la façon militaire pendant trente-cinq jours ; et pendant dix-huit jours elle resta sans eau. Au cours de ses traversées, quarante-huit chameaux, sur soixante-dix qui accompagnaient la caravane, moururent de fatigue, de soif ou de faim.
Il n'est pas possible de résumer ici le livre de la duchesse d'Aoste. Elle y montre des facultés d'observation aiguë; elle nous fournit non pas des détails banals, mais des informations originales, variées, curieuses. La forme est élégante, discrète, gardant presque le ton de la conversation. Quelques citations permettront de l'apprécier.
Un jour de février i')o8, la caravane est en marche vers le lac Albert-Nyanza ; on monte jusqu'à mille mètres, jusqu'à Bengasi :
Nous avons marrh^, ëcrit IVxploratrice. dan^ la direction du moni Koroj^ni, dont nous avions drcouv(*rt un versant, esrarp*^ comme un rocher. Le camp (les tribus était établi près du lac de Bengasi. fe salue les chefs; on échange les cadeaux rituels. Défilé (le femmes. Quelles formes bizarres ! Je me demande ce que seraient nos mondaines, si clle<>
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devaient se présenter dans un costume si simple. Véritablement, que de désillusions !
Nous nous sommes lancés à la poursuite d'un grand singe noir, un Kolobus, dont la longue queue se terminait par un superbe panache blanc. Il avait aussi la barbe et le cou tout blancs. Un magnifique manteau blanc lui descendait des deux côtés. Les arbres, sur lesquels il avait établi sa demeure, ea compagnie d'autres singes de couleur grise, avaient une hauteur de 40 à 45 mètres. Blessé par un premier coup de fusil, il continuait sa course aérienne en bondissant d'un arbre à l'autre, — c'était parfois, des bonds dune dizaine de mètres. Il se laissait tomber, en s'accrochant et en montant avec une force et une souplesse prodigieuses...
Voici le récit d'une entrevue avec un chef indigène, Bangali, roi de Barras :
Xous avons reçu la visite du grand et puissant chef Bangali, venu avec quelques-unes derses femmes. Il nous a donné un petit veau gras en échange de quelques brins d'étoffes et de quatre boîtes de capsules. Puis, notre hôte nous a offert le spectacle de la danse du pays; une danse sans grâce, sans variété ! Des hommes et des femmes, restant debout ou formant un cercle, qui se bornent, sans changer de place, à un simple mouvement du dos. Trois femmes courent vers le groupe en tenant une lance à la main. Les femmes tapent des pieds dans un mouvement sec et cadencé, en faisant ainsi retentir
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les anneaux, quelles ont aux chevilles. Ce bruit de cymbales, uni â celui du tam-tam, forme le fond de l'orchestre, auquel on ajoute une courgasse, contenant des petits cailloux qui font le bruit dune petite clochette. Il y a en outre, une flûte, c'est-à-dire un simple bois vidé, dans lequel un homme souffle de toutes ses forces. Le chef préside la danse et il donne des encouragements. Nous remercions, en distribuant aux danseurs des cuillerées de perles. Mais comment faire ? Les perles ne sont pas toutes de la môme couleur et des jalousies soudaines éclatent parmi les femmes...
La caravane traverse l'Ouganda et pénètre dans le royaume de Bagnoros, dont le souverain fait un accueil solennel à la princesse italienne, qu'il connaissait comme descendante des rois de France :
Le Kabaka me présenta son héritier présomptif : ce n'était i)as son fils, car il n'en a pas. C'est un enfant, .'igé de cinq ans. Il est habillé d'une robe en velours et porte un manteau royal, une peau d'animal, bordée de pendentifs en perles de Venise; il est chaussé de bottines en toile couleur bleu ciel, avec des semelles tissées de fi< elles. Dans cette pi^ce se déroule tous les jour>i la cérémonie du lait du roi, qui constitue le premier déjeuner du monarque. Le lait est apporté dans une sorte de grande tasse de terre noire, placée dans un réti(ule. suspendu '« uno canne. Une femme
reçoit la tasse sur le seuil de la porte, en tournant la tête car personne ne peut regarder les vivres, destinés au roi. Elle la place sur la table, toujours en tournant les yeux, finalement elle l'entoure d'un petit paravent, formé de roseaux. La femme, agenouillée aux pieds du roi, lui présente, tout d'abord, un petit pinceau de papirus trempé, avec lequel le souverain se lave les mains ; puis, toujours en tenant sa tête tournée, elle prend la tasse et la soulève vers le monarque. Et celui-ci boit.
Ça et là, le journal offre des réflexions mystiques, ascétiques. La rencontre de religieuses ou de missionnaires dans les interminables solitudes met, toujours, une note de joie dans ses pages. Parfois, ce sont des types comiques qui les égaient, comme ces deux lords préhistoriques, rencontrés dans un petit hôtel européen, perdus dans un oasis, qui font campagne contre la législation protectrice des noirs, pour l'amour de ces derniers...
En février 191 1, la caravane princière traversa, dans la dernière partie de son fatigant voyage, la région la plus ravagée par l'ardeur du soleil. Elle avançait avec une peine extrême: toujours sans eau. Les hommes et les femmes
étaient lassés, avec la gorge en feu. La duchesse s'en cache, mais elle a dû être le soutien du groupe, prêt à se démoraliser, soutenu seulement par l'espoir d'arriver au Juba. Un jour, trois chameaux tombent morts. Peu après, l'on rencontre un pauvre indigène, abandonné par les siens : il est devenu fou de soif. Le malheureux semble mourant. La duchesse se p)enche sur lui : elle lui fait des frictions sur le corps. L'autre reprend lentement ses sens. On le hisse sur un chameau, mais il faut un homme pour le soutenir, tellement il est faible. Dans les tanks, il n'y a presque plus d'eau. Les conserves de viande, un chameau fumé, tout a disparu. « Il n'y a plus d'eau pour faire cuire nos pâtes, ni même pour une tasse de thé ou de café... » On sent, que le frisson des grandes heures est passé par là, mais elle ne le dit pas. « Enfin, voilà le Juha! Lnfin. nous voilà au bout de nos peines! » Elle écrit à Screnly. Elle avait marché avec ses compagnons sans s'arrêter pendant trente-cinq jours
La duchesse ne rentra d'Afrique, que pour prendre sa part dans les fatigues de la guerre de Tripolitaine. Elle s'embarqua à bord d'un navire-bôpital, qui l'attendait à Naples et qui, pendant de longs mois, fit la navette pour le transport des blessés entre la côte de Lybie et celles d'Italie. Elle étonna, elle édifia tout le monde par son activité intelligente et lumineuse, par son sens pratique et ses idées organisatrices. Elle y gagna ses premiers galons dans cette armée de la charité, qui suit les masses destructrices des combattants, et dans laquelle une guerre plus vaste, plus pénible devait lui permettre de déployer, plus largement encore, son ardeur et sa générosité.
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NOTE
La médaille de la Valeur militaire a été décernée à la Duchesse Hélène d'Aoste avec une citation dont voici le texte :
(( Infatigable dans sa pieuse tanche, avec une totale abnégation d'elle-même, éclatant exemple de dévouement et de courage pour les infirmières de la Croix-Rouge, nonobstant les périls de tout genre, est demeurée dans les lazarets de cholériques et dans les hôpitaux de campagne les plus avancés, en des localités battues par l'artillerie adverse, sur tout le front du Trentin, sur risonzo, toujours sereine, impavide, secourable et bienfaisante, portant en tout lieu, dans les maisons croulantes sous les bombes des avions ennemis, un réconfort affectueux à nos soldats malades ou blessés, inspirant à tous le courage et la foi. •>
La cérémonie, au cours de laquelle la médaille fut remise à la princesse, se déroula sur la place principale de San Gior^jio di Nogaro, petite ville voisine du front italien, dans un pittoresque décor Ruerrier.
Le général Pecori Giraldi
Vicence, la ville sise au centre de cette plaine vénitienne, où le commandant autrichien de l'armée du Trentin avait promis à ses hommes de leur offrir, comme récompense de la victoire, (' le bon vin et les belles femmes de l'Italie .), a vécu, au cours de juin 1916, des heures d'un contraste dramatique. Un soir, sans qu'aucun ordre d'évacuation eût été donné, les citoyens étaient tous prêts à quitter leurs demeures. L'ennemi était arrivé aux dernières défenses méridionales du plateau des Sept Communes, d'où la descente dans la plaine ne pouvait tarder.
Personne ne forma l'œil, cette nuit-là, h Vicence. ('achés derrière les vitres de leurs
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fenêtres, les Viccntins suivaient le défilé, incessant des automobiles militaires et des estafettes cyclistes, qui portaient aux premières lignes les ordres et les messages du quartier général, établi dans la ville même.
Les derniers renforts de troupes, se dirigeant vers les montagnes, d'où l'écho du canon semblait s'approcher de plus en plus, avaient traversé la ville l'après-midi.
Le lendemain, changement complet. Vers midi, les nouvelles, arrivées du plateau, étaient radicalement différentes de celles de la veille : les Autrichiens battaient en retraite. Etait-ce une feinte ? Non. Les informations successives précisèrent rapidement le fait : l'ennemi reculait en désordre. Le cauchemar de l'invasion avec la certitude de voir profanée, saccagée, mise à feu la ville, riche de mille raretés d'art, que Michel-Ange préférait à Rome, s'évanouissait. Rapidement, des villas aristocratiques jusqu'aux quartiers populaires, mille drapeaux tricolores flottèrent au vent. Un bulletin extraordinaire du commandement suprême fut affi-
ché. Aussitôt, sans que personne en eût pris l'initiative, une manifestation imposante aux cris de : « Vive l'armée ! » s'organisa. Un général et des officiers, rencontrés dans les rues, furent portés en triomphe. La foule se dirigea vers l'hôtel de ville : elle exigeait de voir paraître le chef, auquel était dû le mérite principal de la victoire. Il fallut céder aux instances des manifestants. Le général Pecori Giraldi parut au milieu d'applaudissements frénétiques. Il adressa à la fouie quelques mots : ce fut pour attribuer au généralissime le mérite d'avoir fait reculer l'ennemi au moment, où il semblait le plus près de recueillir les fruits de son oITensive. Il cria : « Vive l'Ita-" lie ! Il, et se retira.
Pendant longtemps, la foule insista, le réclamant encore; mais le général était déjà loin. Il avait repris la tàurhe, dont les premiers résultats devaient faire frémir de reconnaissaru «•, Ir soir même, toute l'Italie.
Pendant trois semaines, il avait multiplié son activité il tel p<iint. (ju'elle semblait vraiment
tenir du prodige. A Vicence, où était concentré le commandement de tout le secteur, au quartier du généralissime, à Udine, aux sièges des divisions, sur les postes avancés de la ligne de feu, partout on l'avait rencontré.
La guerre moderne qui a assis les généraux à leurs bureaux, loin du front, en a revu un, appartenant à l'école ancienne, sur la partie la plus disputée des Alpes, un de la race des Castelnau, des Foch et des Maunoury, qui gouverne directement par le regard le développement de l'action.
Le soir même de l'arrêt de l'offensive autrichienne, il écrivait au général Perrucchetti : (( La Providence et la fortune ont voulu m'aider d'une façon qui tient de l'incroyable. »
« La Providence ! » Le général Pecori Giraldi est un incorrigible; une phrase analogue, dans laquelle il attribuait d'abord au Tout-Puissant et ensuite à la bravoure de ses soldats une autre victoire, lui avait coûté, autrefois, sa place. C'était après le combat d'Ain-Zara, au mois de décembre 191 1, au cours de la première phase de la guerre italienne en Tripolitaine. Une rivalité ayant surgi entre lui et un autre des commandants de l'armée d'Afrique, la polémique déborda dans les journaux, et prit un aspect politique : les croyances du général Pecori Giraldi furent la cause réelle d'attaques obliques. Une proposition, faite par le commandement suprême, de décorer le général Pecori Giraldi de l'Ordre militaire de Savoie, fut refusée par le ministre de la guerre d'alors. L'intervention publique, en sa faveur, d'une des plus hautes autorités militaires, le général Baldissera, ne servit à rien. Un décret du
7 mars igi2 le mettait à la retraite, en l'inscrivant dans les cadres de réserve. Un autre décret du i6 mars supprimait même son inscription dans la réserve, lui enlevant ainsi la possibilité d'être jamais rappelé au service actif.
Le général n'hésita pas à réclamer justice. Les (( attendus » du décret étaient, en effet, ce qu'il y a de plus blessant pour un militaire. Le ministre de la guerre y déclarait, que le général Pecori n'avait plus les qualités nécessaires pour le commandement d'une division, ni en temps de paix, ni en temps de guerre. Il faut dire que, par une procédure exceptionnelle, on avait négligé de consulter la Commission suprême de l'armée, sur l'opportunité de cette grave mesure.
Cette négligence permit au général de se pourvoir contre le décret devant le conseil d'Etat, qui lui donna raison et déclara nulle la décision, qui le frappait. Le général Pecori Giraldi fut, de nouveau, inscrit dans la réserve, d'où seulement la guerre actuelle devait lui permettre de sortir.
Les plus grands généraux italiens ont été des soldats de race. Le général est fils et petitfils de militaires. Guglielmo Pecori Giraldi, grand-père du général, suivit Napoléon en 18 12 et il eut les pieds amputés après le combat de la Beresina. François, le père du général, était, en 1848, capitaine dans le bataillon des volontaires toscans, qui combattirent contre les Autrichiens à Montanara. Parmi ses autres ascendants, Bartolommeo Pecori servit, au commencement du dix-huitième siècle, sous les ordres du prince Eugène de Savoie ; et Antonio Prcori fut célèbre dans les rangs des officiers de Montecuccoli dans les guerres contre les Turcs.
C'est un fils de la Toscane, du centre même de ce berceau de la civilisation italienne, car il est né le 18 mai 1856 à Borgo .San Lorenzo. Sa mère appartenait à la noblesse de Ferrare. Comte et praticien florentin, le général Pecori Giraldi apporte dans ses
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manières la distinction de sa naissance, jointe à la simplicité des races rurales. Sincèrement catholique, il ne fait pas parade de sa foi, mais il ne la cache pas non plus.
Sa carrière militaire, vers laquelle l'attirèrent les exemples de sa famille, commença au collège militaire de Florence, d'où il passa aux écoles supérieures de Modène et de Turin pour entrer ensuite, avec le grade de lieutenant d'artillerie, à l'Ecole de guerre. Il a fait presque toute sa carrière dans l'état-major. En 1896, il prenait part aux campagnes coloniales dans l'Erythrée avec le général Baldissera, le plus illustre des généraux coloniaux italiens. Plus tard, il eut le commandement général des troupes de l'Erythrée, il gouverna même la colonie par intérim pendant quelque temps. Lorsqu'il alla en Tripolitaine, il venait d'être promu commandant de division.
L'un de ses maîtres, qui l'a suivi de près dans toutes les phases de sa carrière, a pu lui rendre récemment cet hommage : « Dans toutes ses fonctions, au milieu de circonstances qui ont
mis à la plus dure épreuve son esprit sain dans un corps plus sain encore, — le général Pecori Giraldi a mis toujours en lumière les qualités les plus remarquables de caractère, d'intelligence, de fécondité de ressources, de calme et de résolution; il s'est toujours donné, sans se ménager, au service de la patrie. » Ajoutons, pour achever le tableau de sa vie, qu'avant d'être forcé à un repos involontaire, il comptait à son actif quatre campagnes dans l'Erythrée et une en Tripolitaine. Disons aussi, qu'il possède une culture littéraire et historique large et profonde et une rapidité de perception qui permet à ses officiers d'abréger, devant lui, leurs rapports.
C 'est le I" mars KjiS. que le général Cadorna, soucieux de s'entourer de cullal)urateurs capables de suffire à la tâche qu'il devait entnpreii (ire tleiix mois plus tard, rappela le général Pecori (iiraldi au servie* actif la guerre ila-
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lienne ayant éclatée, il fut mis à la tête d'une division, concentrée près de la frontière du Frioul. A sa tête, il passa l'Isonzo et il alla occuper, le 23 juillet, le front Monfalcone-Re di Puglia, d'où, deux jours après, il déclanchait une attaque contre la formidable position autrichienne de la montagne des Sei Busi, fortement tenue par l'ennemi. La conquête de cette position lui coûta deux jours et deux nuits de lutte ininterrompue, le 25 et le 26 juillet. Puis, l'ayant occupée, il étendit son rayon d'attaque, tout en repoussant vigoureusement les assauts des Autrichiens. Le 10 août, le général Cadorna récompensait sa bravoure en l'élevant au grade de commandant du corps d'armée, auquel sa division appartenait. Il continua, pendant neuf mois encore, à se distinguer dans les luttes sur le Carso jusqu'au 10 mai 1916, lorsque l'offensive autrichienne sur le front du Trentin ayant commencé, sans que le responsable de la défense eût su la prévenir, un décret vint remplacer le général Brusati par le général Pecori Giraldi, à la tête de la première armée, sur le
front si terriblement menacé. L'opinion italienne, qui avait été vivement émue par l'annonce de la mise à la retraite du général Brusati, se sentit rassurée en apprenant le nom de celui qui lui succédait. Il était plus que temps, du reste, de faire front à la menace grandissante.
Des raisons politiques et des raisons morales semblent avoir poussé l'Autriche à tenter — après un an d'hésitation — une action décisive contre l'Italie : la haine de race, rendue plus âpre par la prétendue trahison de l'ancienne alliée, le mépris pour les anciens sujets lombardo-vénitiens, la longue préparation matérielle et morale du temps de paix, le désir d'humilier l'adversaire italien, fier de faire la guerre sur le territoire ennemi. A toutes ces causes était venue s'ajouter, dans le second trimestre de 191 <;, la peur de l'offensive générale des Alliés le Trrntin semblait le théâtre
le plus indiqué, car l'avance progressive, que les Italiens avaient réalisée de ce côté-là, avait pris, dans le commencement de l'année, l'aspect d'une pression croissante et menaçante. On peut ajouter, que l'Autriche espérait beaucoup de la démoralisation qu'aurait produite en Italie l'irruption de ses soldats dans la plaine vénitienne, où elle aurait pu couper l'armée italienne de ses lignes de l'arrière.
Le but était si engageant, qu'on méprisa les difficultés évidentes, causées par la nature même de la région, choisie comme théâtre de l'offensive. Le commandement autrichien croyait pouvoir écarter ces difficultés, soit par la supériorité du nombre, qui aurait permis de déborder les troupes chargées de la défense, soit par une préparation soignée dans tous ses détails, tendant à créer dans le Trentin, avant même l'arrivée des grandes masses, destinées à l'action, une riche base d'opérations, pourvue de tout ce qu'il faut pour faire vivre et combattre des troupes nombreuses.
La préparation autrichienne a été là un mo-
dèle du genre. On commença par organiser de vastes dépôts pour les victuailles, les uniformes, les équipements. On concentra sur de vastes terrains toutes sortes de munitions : on accumula un matériel du génie de tout genre. On adapta de nombreux locaux pour abriter les malades ou les blessés. La population de la plupart des localités du Trentin méridional fut évacuée. On organisa un ample service de transports à dos de mulets, de chariots, d'automobiles par milliers. Le réseau des routes et des chemins de montagne fut amélioré et développé. Enfin, on prit des mesures pour parer au manque d'eau dans certaines des zones de montagne prévues pour les opérations.
Dans la seconde moitié de mars 1916, on commença une concentration lente des unités destinées à l'offensive. Elles furent retirées des fronts russe, balkanique, ainsi que des autres fronts italiens. Quelques-unes furent entièrement constituées pour cette offensive.
Au milieu (le mai, il y avait dans le Trentin iH divisions de troupes, choisies parmi celles,
qui étaient les plus entraînées à la guerre de montagne. C'était une masse de 400.000 hommes environ, ayant à sa disposition 2000 pièces d'artillerie de tous calibres, dont 40 de 305, 4 de 380 et 4 autres de 420. Si la préparation matérielle était intense, la préparation morale ne l'était pas moins : c'étaient des brochures de propagande, des discours de commandants, des parades avec interventions d'archiducs. Et le leit-niotiv était toujours : « Il faut punir les traîtres, le peuple italien est prêt à la révolution contre ceux, qui lui ont imposé la guerre. L'Italie battue, le bloc des Alliés sera brisé et la guerre sera finie. »
L'attaque autrichienne commença le matin du 15 mai, entre l'Adige et la Brenta, par un bombardement infernal, qui se développa, ensuite, le long de tout le front du Trentin. La préparation d'artillerie dura en moyenne de trois à six heures; et le déclanchement de l'attaque de l'infanterie eut lieu au moment même, oii le tir de l'artillerie s'allongeait : aussi bien, sur plusieurs points, les troupes
italiennes se trouvèrent soudainement en contact avec l'adversaire, avant d'avoir pu se rendre compte que le bombardement était fini. Dans quelques localités, elles furent attaquées, pendant qu'elles étaient encore abritées dans des cavernes. Les effets, dans les différents secteurs du front, furent différents. Contre certaines positions, l'action se poursuivit, sans interruption appréciable, pendant sept jours ; dans d'autres, l'ennemi se donna quelques jours de répit pour porter la niasse de son artillerie sur des crêtes nouvelles, d'où le bombardement pouvait recommencer plus intense. Entre Terragnolo et Astico, autour d'Asiago, finalement, dans le val Sugana, les opérations d'attaque se déroulèrent avec des alternatives d'avance et de recul, avec des résultats, que le commandement italien eut le courage de dévoiler jour par jour au pays.
Ces résultats peuvent être ainsi résumés :
Dans la zone de la vallée do l'Adige, trois positions avancées, celles de Zugna Torta, Poz-
zacchio et Col Santo, passèrent au pouvoir des Autrichiens.
Dans la vallée de l'Astico, le haut du bassin de cette rivière fut abandonné par les Italiens.
Sur le plateau des .Sept-Communes, les localités de la vallée dAssa, avec le mont Cengio, furent occupées par l'ennemi. Finalement, les troupes italiennes se retirèrent de la vallée d'Asiago, ainsi que du terrain à l'ouest de Campomuro et de Marcesina, dans le val Sugana jusqu'à de nouvelles lignes, établies à l'est du mont Civoran et sur la gauche du torrent Maso.
La zone abandonnée était toute montagneuse, couverte de forêts ; les centres habités, d'importance médiocre, se réduisaient à quatre : Tonezza, Arsiero, Asiago et Borgo. Dans la vallée Lagarina et dans la vallée Sugana, les Italiens restaient toujours au delà de leurs frontières. Dans la vallée d'Astico et sur le plateau des Sept-Communes, ils avaient été, au contraire, refoulés de quelques kilomètres sur leur propre territoire.
C'est pour obtenir des succès si limités que 400.000 hommes, soutenus par 2.000 canons, avaient été lancés à l'attaque pendant trente jours. C'étaient, cependant, les plus fâcheux résultats, que l'Italie eût eus à enregistrer depuis le début de la guerre.
La bravoure des troupes italiennes ne devait pas permettre aux envahisseurs d'aller plus loin. Une nuit, au quartier général italien, dans une entrevue entre le général Pecori Giraldi et le général Cadorna, le plan de la contre-offensive fut arrêtée. Grâx:e à l'énergie du commandant qui l'avait conçu et qui avait la charge de l'exécuter, il devait se réaliser dans tous ses détails. Les troupes commencèrent par contenir et ralentir, partout, l'avance de l'ennemi. Dans les vallées Lagarina et Sugana, elles purent même l'arrêter net. Les Autrichiens, qui avaient basé leurs calculs sur une désagrégation rapide de la résistance de leurs adversaires, se virent obligés d'accomplir des efforts, bien supérieurs à ceux qu'ils avaient prévus. Ils durent renoncer bientôt à avancer, suivant les
deux lignes les plus commodes et les plus directes pour s'approcher de la plaine désirée, et qui étaient les deux grandes routes de la vallée de TAdige et de la vallée de la Brenta. Ils furent obligés, ensuite, de circonscrire leurs attaques, d'abord entre Vallarsa et le val Sugana, puis sur le seul front du plateau des Sept-Communes, et, finalement, contre la bordure méridionale de la vallée d'Asiago. A la fin, lasse de trente jours d'efforts pénibles, épuisée par les énormes pertes subies, découragée par la ténacité et l'acharnement de la défense, l'Autriche dut renoncer à son plan d'offensive.
Une manœuvre hardie du commandement italien et un fait qui rappelle la préparation de la victoire de la Marne assurèrent la revanche immédiate. Devant l'hypothèse de voir déboucher dans la plaine de Vicence les masses oinemies, le commandement avait jugé nécessaire de se préparer un moyen pour les battre dans la plaine même. Une armée entière, avec de nombreuses brigades et une grande masse de cava-
lerie, avait été rapidement constituée autour de Vicencc, tout près des points, par où les Autrichiens pouvaient descendre des montagnes. La constitution rapide de cette armée, au milieu même de l'émotion provoquée par la formidable offensive, restera un des titres de gloire du général Pecori Giraldi et du généralissime italien.
Au cours de l'hiver précédent, le général Cadorna, ayant en vue une reprise des opérations pour le milieu du printemps, avait pris la décision de constituer de nouvelles unités avec une partie des éléments, fournis par la dernière classe appelée sous les drapeaux. L'offensive autrichienne étant survenue, on rassembla ces éléments et on leur adjoignit d'autres contingents, tirés des grandes unités existantes. On improvisa ainsi de nouveaux corps d'armée auxquels, grâce à cet esprit d'élasticité particulier à l'armée italienne, il fut possible de donner, rn quelques jours, un fonctionnement tout à fait normal.
L'activité surprenante du général Pecori
Giraldi fit le reste. Des renforts abondants furent envoyés sur les montagnes, dans les parties du front qui étaient les plus menacées. Les transports, qui avaient donné lieu à des critiques aux premiers jours de l'offensive, recommencèrent à fonctionner d'une façon parfaite. La capacité maxima des lignes de chemin de fer servant aux troupes fut surpassée d'un tiers au moins, sans qu'il y eût à déplorer un seul accident. En un mois, 82.000 wagons de chemin de fer furent acheminés vers la région menacée, transportant 500.000 hommes, 75.000 chevaux et mulets, 15.000 camions, sans parler de la quantité incalculable de vivres, de munitions, de médicaments, d'outils et de matériaux de toutes sortes. Un millier d'auto-cars, parcourant pendant plusieurs jours de suite des itinéraires de la longueur moyenne de 200 kilomètres par jour, transportèrent dans toutes les directions 100.000 soldats. Le 2 juin, après avoir vu l'élan de l'adversaire fléchir peu à peu sur toute la zone centrale de l'offensive, le commandement italien avait acquit la certitude que
l'ennemi ne réussirait pas à dépasser la barrière des montagnes. Le 3 juin, c'est-à-dire dixhuit jours après le commencement de l'attaque autrichienne, le général Pecori Giraldi pouvait annoncer publiquement que l'offensive ennemie était arrêtée sur tout le front.
Aussitôt on entama la tâche d'attaquer l'ennemi pour le refouler sur le chemin, d'oîi il était descendu. C'est alors que la nouvelle armée entra en jeu. N'étant plus nécessaire pour les opérations attendues dans la plaine de Vicence, elle fut employée comme rouage principal pour la manœuvre de la contre-offensive sur les hauteurs.
Cette manœuvre devait se développer en deux attaques vigoureuses contre les ailes de l'ennemi, pendant qu'une énergique pression serait opérée sur tous les fronts. Cette pression elle-même devait être précédée par une phase de renforcement sur les positions, où les troupes italiennes étaient rangées.
Un seul détail suffira pour comprendre l'ef fort inouï, qu'il fallut déployer : pour assurer
Teau aux troupes sur la zone des hautes montagnes, dépourvues de routes suffisantes et presque entièrement sans sources, il fallut organiser le transport quotidien de 450.000 litres d'eau soit sur des camions automobiles, soit à dos de mulets.
Çà et là, spécialement sur le plateau d'Asiago, les Autrichiens tentèrent des actions isolées d'une grande violence. Informé des préparatifs faits par les Italiens, l'ennemi essayait d'empêcher, ou du moins, de retarder le choc en retour. Mais tous ses efforts n'eurent pour effet que d'accroître son usure et d'augmenter l'élan des troupes italiennes. Entre temps, les nouvelles de l'offensive victorieuse du général Broussilov, sur le front oriental, apportaient sur les Alpes la certitude de la revanche, — et, le 16 juin, le général Pecori Giraldi donnait à ses hommes l'ordre d'attaquer à fond. Les troupes furent dignes de leur chef.
Le duc d'Aoste
C'était autrefois un bourg de pêcheurs, un petit coin tranquille dans le fond de l'Adriatlque, où les touristes, venant des collines du Frioul et s'acheminant par la route droite et poussiéreuse, qui mène à Aquileia, s'arrêtaient pour jouir du panorama mélancolique que leur offrait, à droite et à gauche, l'étendue uniforme des lagunes. Quelques barques, retournées sur le rivage, quelques voiles, jouet du vent sur les flots, quelques pêcheurs, quelques maisonnettes montant vers la plaine. La guerre a changé tout cela : le bourg modeste est devenu, depuis dix sept mois, le siège principal du commandement d'une des armées italiennes. La bataille, qm fait rage sur le plateau du C'arso ou sur 1rs
montagnes neigeuses du Trentin, fait retentir C. de ses mille échos. Des autos roulent, des camions passent sans cesse. Le canon tonne de près. Les pêcheurs sont partis : les soldats ont pris leur place. Et la vie nouvelle, dont le bourg déborde, semble rayonner tout autour d'une villa, autrefois déserte, qui le domine. Elle s'élève au milieu d'un parc, fermé par un haut mur d'enceinte. Des plantes tropicales, des palmiers, des citronniers, des orangers foisonnent. C'était, l'été dernier, toute une fête de fleurs. Le long de l'allée principale, ainsi que devant la porte d'entrée, de grands obus autrichiens inexplosés, des 305, ayant la taille d'un homme, brillent aux rayons du soleil. A l'intérieur, de la simplicité dans le confort : c'est là qu'habite le général Emmanuel-Philibert de Savoie, duc d'Aoste, petit-fils de Victor-Emmanuel II, cousin du roi actuel et commandant la 3* armée, opérant contre l'Autriche. La conquête de Gorizia est venue auréoler sa figure d'une popularité et d'un éclat, dont la masse des officiers et des soldats frémissants sur son passage, donne
le témoignage constant. Son portrait est dans les plus humbles mansardes : il n'y a plus un Italien, auquel les traits doux et énergiques à la fois qui le caractérisent et où l'on reconnaît l'origine belge de sa mère et la rude fierté des Savoie, ne soient aujourd'hui familiers.
Un républicain, M. Barzilai, a donné de lui ce croquis : « Il a les qualités les plus solides, les plus éminentes de capitaine. Doué de bon sens, d'une rare simplicité, d'une grande hardiesse, il ignore absolument la crainte du danger. La bonté accompagne ses gestes. »
Il est le plus inlassable des chefs : habillé de l'uniforme de combat, qui ne diffère en rien de celui du simple soldat, il est toujours occupé avec ses généraux et ses officiers supérieurs d'état-major, ou à étudier des plans, ou à parcourir les routes, surveillant tout, inspectant ses lignes les plus avancées. Depuis le commencement de la campagne, il n'a quitté le front fju'une seule fois, pruir un court congé de Noël. Très simplement, il prend ses repas au m«s commun des offirirrs, où souvent mfmo des gra-
dés subalternes sont admis. Des poètes comme d'Annunzio, des dramaturges comme Sem Benelli, des savants comme le professeur Bruno, de la faculté de médecine de Turin, beaucoup d' <( irredenti », représentants du Trentin, du Frioul, de Trieste, de l'Istrie, de la Damaltie, sont sous ses ordres immédiats. Il y avait parmi eux ce malheureux Francesco Rismondo, simple soldat cycliste qui, devenu prisonnier des Autrichiens au cours d'une reconnaissance, fut, par sa qualité d'irrédent, comme Cesare Battisti, condamné sans jugement et sauvagement pendu..
Fils aîné du roi Amédée d'Espagne, également duc d'Aoste, et de sa première femme, la princesse Vittoria délia Cisterna, le duc Emmanuel Philibert est né, il y a quarante- sept ans, à Gênes, d'oii il partit de bonne heure pour suivre, au delà des Pyrénées, la fortune de son
père. Rentré en Italie après l'aventure, dont le roi Amédée fut le noble héros, le duc d'Aoste entra à l'Académie militaire de Turin, fréquenta ensuite les cours de l'Ecole d'application d'artillerie, puis ceux de l'Ecole de guerre. Toute sa carrière militaire, jusqu'au grade de major général, s'est déroulée dans l'arme de l'artillerie, à laquelle il reste ardemment attaché. Promu lieutenant-général, il commanda d'abord la division militaire de Turin, puis le corps d'armée de Naples. On lui confia, plus tard, le commandement d'une armée en campagne.
La guerre de Libye ayant éclaté, le duc d'Aoste demanda à plusieurs reprises à y prenflrc part. Des raisons politiques, dit on, ne permirent pas de lui donner satisfaction. Au début de la guerre actuelle, il était gravement atteint de la fièvre typhoïde. Pen<lant trois mois, les sp)écialistes les plus renommés du royaume, aidés par le dévouement de la duchesse Hélène de France, sa femme, le disputèrent à la iiMtrt II guérit I.'Italir préparait son entrée
dans le conflit... Un jour, on lui apprit que des nécessités supérieures avaient obligé le commandement suprême à lui enlever la direction de son armée — la même qui occupe aujourd'hui le front du Trentin, — pour le confier à d'autres, dont l'activité semblait plus prête pour les éventualités imminentes. Alors il n'eut de repos que le jour, où à Ravello, site enchanteur sur la côte du golfe de Salerne où il s'était retiré, il reçut un message du général Cadorna : le commandement de la 3* armée, destinée à opérer sur la route de Gorizia et de Trieste lui était attribué. Le soir même, il partait pour rejoindre son poste. Mais un accident d'automobile, au cours de ce voyage, lui causa une commotion cérébrale qui l'obligea à s'arrêter à l'hôpital de Trévise. Avant même d'être complètement guéri, il en sortit et prit sa place à la tête de ses soldats, quarante-huit heures 'après le commencement des opérations.
La tâche qui incombait au commandant de la 3" armée était complexe : il était chargé d'avancer le premier en territoire ennemi, dé marcher vers l'Isonzo et vers le Carso et, si possible, au-delà, vers Trieste ou Laybach. En outre, une mission plus délicate encore lui était confiée. Le pays, à travers lequel se dirigeaient ses avant-gardes, était un des plus riches et des plus habités de l'Europe. Partout des villas fleuries, des maisons de plaisance, des stations de villégiature. Quoique profondément italienne de race et de langage, la population avait fini par se sentir attachée, par sa prospérité, à la stabilité du régime autrichien. « Il fallait donc, en pénétrant dans ces terres, les armes à la main, a écrit un publiciste qui a pu suivre l'avance de ces premiers jours, y apporter à la fois tout le courage nécessaire pour affronter un ennemi, fortement retranché dans des hauteurs avantageuses, et toute la douceur
requise pour faire souffrir le moins possible et pour dédommager et réconforter, en toutes occasions, une population, destinée à subir tant de contre-coups de la guerre. » C'est pour cette œuvre, à la fois guerrière et humaine, que le prince avait été choisi. Son influence bienfaisante ne tarda pas à se faire sentir. Il visitait les bourgades les plus humbles, entrait dans les boutiques, dans les maisons, interrogeait les femmes, n'oubliait pas les enfants, devisait avec les vieillards : il sut ainsi réduire au minimum les ennuis inévitables, auxquels on s'attendait dans cette région qu'une avance foudroyante permit, en quelques jours, de libérer. Ce fut grâce à son initiative que, pour écarter le plus possible des prétextes de froissement entre les habitants et les troupes, on vit surgir, dès l'automne 191 5, dans les plaines, de véritables petites cités militaires très confortables et très pratiques, où la plupart des soldats étaient cantonnés. En même temps, il travaillait à réorganiser l'artillerie. Il n'attendit pas la démonstration de Verdun pour com-
prendre que cette guerre est surtout la guerre des gros canons : aussi bien, dans les combats de risonzo et du Carso, la précision du tir et l'abondance des moyens de l'artillerie ont pu faciliter considérablement aux fantassins italiens l'assaut victorieux.
Le 31 décembre 191 5, le duc d'Aoste adressait cet ordre du jour à ses soldats :
Après sept mois de vie et de travail communs, témoin de votre constance et de votre bravoure, je me sens attaché à vous tous non seulement par les liens du commandement, mais par d'autres aussi : par l'admiration que j'éprouve pour tant de frères d'armes qui, en combattant héroïquement, sont tombés vaillamment, ainsi que par la reconnaissance pour tout ce que vous avez fait et par la confiance dans ce que vous saurez accomplir. C'est avec ces sentiments et avec la pensée de vos enfants, de vos épouses, de vos parents, que j'adresse à tous le souhait que l'année qui commence, vous ramène dans vos foyers, victorieux et fiers d'avoir combattu la sainte g^uerre de justice et de libération.
L'année passa sans que le vœu du commandant de la 3* armée pût être accompli, mais il vit, en échange, se réaliser l'un des rêves
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qui souriaient le plus à l'imagination des patriotes italiens, la libération de Gorizia.
Bâtie sur les deux rives de l'Isonzo, toute blanche et riante dans une vallée, couronnée par des vignobles fameux, devant la grande plaine du Frioul, Gorizia est le nœud de toutes les lignes de communications entre le royaume d'Italie d'un côté et la Carniole et l'Istrie de l'autre. Mettant à profit tout le réseau de ses routes, utilisant le système des montagnes et des collines qui l'entourent, l'Autriche avait réussi à arrêter devant elle l'élan des troupes libératrices en juillet 1915; et elle avait brisé, au mois d'octobre suivant, une seconde offensive que les Italiens avaient tentée, malgré des circonstances peu favorables. Des siècles d'expérience militaire avaient contribué à faire de Gorizia et des collines qui la dominent un des plus formidables camps retranchés de l'empire. L'histoire narre, que toutes les armées qui descendirent du nord en Italie ou qui, en partant d'Italie, entreprirent l'invasion des provinces autrichiennes rencontrèrent de tout
temps la plus âpre résistance devant la tête de pont de Gorizia. Seuls, César et Napoléon, sans parler des hordes d'Attila, réussirent à passer. Longtemps centre d'un comté indépendant, puis, pendant deux siècles et demi attachée à la République de Venise, annexée ensuite par la paix de Madrid à l'Empire autrichien, la ville fut rattachée par Napoléon au royaume d'Italie. L'Autriche la reprit en 1815. Encore un siècle de domination étrangère; et voilà, par le mérite de l'armée que le duc d'Aoste commande, Gorizia redevenuc italienne.
Les préparatifs pour l'action offensive, qui amena l'armée italienne à la conquête de la ville, ainsi qu'à celle du système défensif du Carso qui la protégeait, remontent à l'hiver 1915-1916. La 3* armée occupait alors toute la ligne de front entre le mont Sabot ino et la mer. Dès le mois de janvier 19 16, des ojjérations mé-
thodiques, ayant pour but la conquête des positions les plus adaptées à servir de point de départ pour une attaque de vive force, commencèrent. Le premier soin du commandement fut d'augmenter dans les grandes unités les pièces d'artillerie et le nombre des mitrailleuses. Elles furent dotées d'une nouvelle spécialité, celle des batteries de (< bombardes », qui s'étaient déjà révélées comme extrêmement efficaces pour la destruction des défenses passives. On créa de nouvelles unités. On accumula des réserves considérables de munitions. On s'appliqua à compléter et à renforcer le système défensif sur l'Isonzo inférieur, en constituant, non seulement une base puissante pour l'offensive, mais aussi une barrière insurmontable pour les attaques possibles de l'adversaire.
Au début du printemps, l'offensive autrichienne dans le Trentin ayant été annoncée, les préparatifs sur l'Isonzo durent être interrompus. Le commandant de la 3' armée put cependant donner à ses officiers l'assurance, qu'il ne
s'agissait que d'un court délai, accordé, sur risonzo, à l'ennemi. La conquête de Gorizia restait l'objectif principal de la campagne d'été de l'armée italienne. C'est pour cela qu'aussitôt après l'offensive autrichienne du Trentin, arrêtée dans la première moitié de juin, le commandement suprême, d'accord avec le duc d'Aoste, put faire exécuter les mouvements nécessaires, permettant, par une rapide manœuvre des lignes intérieures, de ramener du front du Trentin à celui de l'Isonzo les troupes et l'artillerie, ainsi que tous les autres moyens de lutte, nécessaires pour l'attaque à fond.
Cette manœuvre devait être accomplie avec la plus grande rapidité, de façon à pouvoir commencer l'action par surprise; et, en tous cas, avant que l'adversaire n'eût eu le temps de parer le coup. Il fut décidé, que l'offensive cjjntre la tête de pont de Gorizia serait précédée, deux jours à l'avance, par une attaque dans le secteur de Monfalcone, dans le but de rappeler les forces de l'ennemi vers ce côté du front, extrêmement sensible pour lui Rapide
ment, entre le 27 et le 31 juillet, sous la direction du généralissime et du duc d'Aoste, renonçant même au sommeil, les batteries d'artillerie et de « bombardes » furent placées sur risonzo, de façon qu'elles fussent prêtes, le 3 août au soir, à ouvrir le feu (i).
Le 3 aoijt au matin, le duc d'Aoste lançait à ses hommes cet appel : (( ... J'ai la certitude de la victoire, car je sais qu'elle est dans l'esprit de vos chefs et en vous-mêmes : elle est écrite dans nos destinées, car elle est voulue par la justice. Elle réside dans notre force... »
(i) Un détail suffira à faire comprendre l'effort accompli dans la préparation de l'action. Entre le 27 juillet et le 3 août, pendant que dans toute la Vénétie, la vie continuait sans entraves, comme d'ordinaire, et que les trains de voyageurs et de marchandises marchaient régulièrement, les wagons et les auto-cars, mobilisés pour le service de l'armée du duc d'Aoste, transportaient d'un point à l'autre du front, destiné au combat, 7.000 officiers, 300.000 soldats, 60.000 chevaux et mulets, 10.000 voitures de toutes sortes, 800 pièces de petit calibre et 500 de gros et moyen calibres. Ces chiffres, comme les autres détails de notre récit, nous viennent de la source la plus autorisée.
Dans la journée du 4 août, la diversion, projetée dans le secteur de Monfalcone, eut lieu Après une préparation extrêmement intense d'artillerie, l'infanterie italienne attaqua et prit d'assaut deux hauteurs cotées 85 et 121, à l'est de la Rocca de Monfalcone. Les Autrichiens avaient placé dans les tranchées abandonnées un grand nombre de bombes qui, au moment où les assaillants firent irruption dans les lignes, explosèrent en produisant des gaz asphyxiants. Peu après, de fortes masses ennemies étaient lancées en contre-attaque, obligeant les troupes italiennes, décimées et étourdies par l'effet des gaz, à se replier sur les tranchées de départ.
La journée du 5 août se passa en simples actions d'artillerie. Les Autrichiens, en attendant, trompés toujours par la manœuvre italienne, envoyaient en toute hâte des renforts de troupes et d'artillerie vers le secteur de Nfon falcone.
L^ matin du 6 août, entre sept et huit heures, toute l'artillerie italienne et les batteries de
(( bombardes >» ouvraient un feu violent contre la partie du front ennemi qui s'étendait entre le Sabotino et le mont Saint-Michel. Dans les intervalles du bombardement, pour en reconnaître les effets, des groupes audacieux de fantassins se lançaient contre les lignes autrichiennes A quatre heures de l'après-midi, on put avoir la certitude que la première ligne de défense ennemie était presque partout complètement détruite et les lignes suivantes bouleversées. Alors fut donné l'ordre à l'infanterie de se lancer à l'assaut. Le spectacle des fantassins italiens, avançant avec un élan incomparable à l'attaque de positions jugées jusqu'alors imprenables, pendant que l'artillerie, avec une précision merveilleuse, suivait leurs efforts, précédant les groupes des assaillants par ses rideaux de fer et foudroyant les réserves autrichiennes, était magnifique . Les troupes du génie accompagnaient les fantassins, restauraient les points de passage, complétaient la destruction des défenses accessoires, improvisaient de nouvelles communications.
Sur i'aile gauche de la 3* armée, une colonne montait à l'assaut du mont Sabotino, la clef de la défense de Gorizia. Les soldats enfonçaient d'un seul coup les lignes ennemies; et arrivaient en 40 minutes au sommet du mont, où ils capturaient toute la garnison. L'avance se poursuivit rapidement vers l'Isonzo. Le soir, les Italiens avaient atteint la ligne Saint-Maur à la base orientale du Sabotino.
Une autre colonne, sur les hauteurs à l'ouest de Gorizia, attaquait, dans la direction du nord-est d'Oslavia, la colline cotée 1S8, qui avait été déjà l'objet de nombreux combats sanglants, et elle réussissait à l'occuper. Plus au sud, une troisième colonne, composée d'une seule brigade, abordait de front les lignes extrêmement fortifiées d'Oslavia, les dépassait et arrivait le soir même près de Peunia.
Plus bas, sur le mont Podgora, une autre brigade enfonçait, du premier coup, les défenses ennemies, franchissait la crétc de la monta gnc et descendait sur l'Isonzo, à la hauteur de (irafenberg. Finalement, à l'extrémité niéridio-
nale des hauteurs de Gorizia, les troupes de la douzième division atteignaient le sommet du mont Calvaire et dans la plaine voisine emportaient, elles aussi, la ligne de défense, extrêmement complexe, que l'ennemi avait construite entre le bord méridional du Pogdora et risonzo.
Une lutte non moins sanglante, mais non moins victorieuse, se déroulait sur le bord septentrional du Carso, où l'infanterie d'une division attaqua la ligne de sommet du mont Saint-Michel, autre puissant boulevard de la défense de Gorizia, et après cinq assauts réussissait à l'occuper tout entière. La résistance des Autrichiens fut partout acharnée ; ils vendirent très cher la victoire. Longtemps après la conquête, des groupes isolés, dans des cavernes ou sur les cimes, se défendaient encore avec le courage du désespoir. On finit par les encercler et par les obliger à se rendre.
Plus de 3000 prisonniers, une dizaine de
canons, de nombreuses mitrailleuses furent le trophée de la journée.
Le commandement autrichien, surpris par l'attaque inattendue, mais ne désespérant pas de la repousser, tenta tous les moyens d'obtenir une revanche. Des renforts furent envoyés en toute hâte sur les positions qui résistaient encore. On massa des troupes et de l'artillerie, on lança des contre-attaques pour reprendre les cimes perdues. I.e soir même du 6 août, le commandant autrichien, le général Boroevic, fit publier dans les rangs des troupes l'ordre du jour suivant : « ... La situation générale exige, aujourd'hui plus que jamais, que toutes nos positions, défendues opiniâtrement pendant plus d'un an, restent dans nos mains. J'ai confiance que ma volonté deviendra partout une réalité. La victoire doit être à nous. »
La conquête du mont Sabotino et du mont Saint-Michel assurait la possession des flancs de la tête de pont de Gorizia. Il restait à compléter l'occupation de l'imposante ligne de hauteurs s'élevant immédiatement à l'ouest de
la ville. La bataille se prolongea là âpre, sanglante, incessante, jusqu'à l'après-midi du 8 août.
Le terrain, très vallonné, riche de ressources tactiques, les lignes de défense, nombreuses et puissantes, construites par l'ennemi, le voisinage immédiat de Gorizia, centre important de ressources pour l'ennemi, facilitaient la défense et permettaient de tenter de violents retours contre-offensifs. Pas à pas, au prix de sacrifices généreux, l'infanterie italienne, toujours admirablement accompagnée par l'artillerie, put conquérir tout le terrain en occupant l'une après l'autre les innombrables tranchées, en entourant et en obligeant les défenseurs à se rendre, repoussant au-delà de risonzo leurs contre-attaques violentes. Dans l'après-midi du 8 août, les hauteurs sur la droite de l'Isonzo, qui constituaient la tête de pont de Gorizia ; et le mont Saint-Michel, sur la gauche de la rivière étaient définitivement dans les mains des assaillants. La ligne de l'Isonzo, en aval de Tolmino, leur était entièrement assu-
réc. Il faisait nuit lorsque les détachements, appartenant à deux brigades, passaient à gué risonzo, dont l'ennemi avait en partie endommagé les ponts, en s'établissant sur la rive opposée. Une colonne de cavalerie et de bersaglieri cyclistes était aussitôt lancée à la poursuite des vaincus, pendant que les hommes du génie jetaient, malgré le tir de l'artillerie autrichienne, des ponts sur la rivière et restauraient ceux qui avaient été endommagés par l'ennemi, f.e matin du 9 août, les troupes italiennes, ayant le duc d'Aostc à leur tête, entraient à Gorizia, pendant que les cavaliers et les cyclistes parcouraient la plaine autour de la ville, brisant les dernières résistances.
Ce jour même, le commandant de la 3* armée adressait ainsi à ses hommes son salut :
Dans 1rs combats de ces jours derniers qui ont élé (i)uronncs par la prise de (îorizia, vous avez ^crit la page la plus belle de notre guerre.
Mon cœur de soldat, plein de gratitude, bat avec le vôtre. Je m'incline respectueux, mais fier, devant ceux qui sont glorieusement tombas.
La nouvelle de vos exploits se répand en Italie.
Elle court de ville en ville, de bourg en bourg, de village en village, elle monte au cœur de vos frères exultants.
Mon salut de prince, c'est leur salut. Mon souhait de chef, c'est leur souhait. Partout retentit le cri de victoire, ainsi que Tappel à poursuivre à n'importe quel prix l'action : il faut ajouter des trophées aux trophées, des victoires aux victoires, des conquêtes aux conquêtes, pour que les destinées de l'Italie soient accomplies !
Le jour suivant, l'infanterie italienne gravissait le long des côtes occidentales les hauteurs qui enveloppent, à l'est, la plaine de Gorizia et, plus au sud, la ligne de la Vertoibizza, en s'y établissant solidement.
La conquête de Gorizia était un événement militaire et politique de tout premier ordre. Celle de la zone du Carso à l'ouest de la ligne du Vallone, qui suivit, ne fut pas moins importante. On sait que le plateau du Carso dominant la plaine de Tlsonzo inférieur jusqu'à Cormons et Gorizia d'un côté, jusqu'à la mer de l'autre, forme de par sa nature même une position formidable. La surface du plateau, ondulée, brisée par de nombreuses cavernes, se
prête admirablement à la défense et le commandement autrichien sut s'en servir. On pouvait le dire vraiment imprenable. Les Autrichiens le croyaient fermement ; or les communiqués du général Cadorna ont enregistré, pendant toute une semaine après la conquête de la ville, les progrès successifs réalisés par les troupes du duc d'Aoste : Rubbia, Saint-Martin du Carso, le plateau de Doberdo. le mont Cosich, la ligne du Vallon, le Vallon même, la côte occidentale du Nad Logem, tout près, le sommet du Cmi hrib, le sommet du Nad Logem, Oppacchicsella, finalement sur le bord méridional du Carso le plus dur des efforts : l'escalade du Develi. Les opérations reprirent, peu à peu, un caractère méthodique. Il fallut faire la part des difficultés de la température; et s'arrêter.
Encore une fois, le duc d'Aoste adressa la parole à ses soldats :
La victoire, qui a plané î.ur les c imc» du Sabotino. du Podpora, du Saint-Michel et du Cihebel. se diri^'e vrrs d'autres cimr^ et d'autres terres plus lointaines. C'est là qu'elle nous attend. Ce n'est plus derrière
ces murailles formidables qui néanmoins sont tombées devant notre élan irrésistible. Ce n'est plus là que l'ennemi trouve un abri, mais c'est derrière de faibles lignes, sur lesquelles il espère en vain soulever une digue contre votre impétuosité.
Les Parisiens ont connu le prince lorsque, dans la fleur de sa jeunesse, cavalier de haute mine, il vint un jour de 1895, dans son uniforme de colonel d'artillerie, solliciter la main d'une fille de France. Un soir, à Chantilly, autour du duc d'Aumale, dans le grand salon du château, une chambrée brillante était réunie. On pria le prince de lire les derniers chapitres de son Histoire des princes de Condé. L'assistance goûtait fort la lecture, sauf cependant le duc d'Aoste et la princesse Hélène d'Orléans, qui s'entretenaient à l'écart. Le lendemain, les fiançailles étaient annoncées; et le duc d'Aoste allait en faire part à l'Elysée au Président de la République.
Les deux fils qui naquirent de cette union, sont aujourd'hui, comme leur père, dans les rangs des combattants. L'aîné, le prince Amédée, duc des Fouilles, était, depuis deux ans, interne au Collège militaire de Naples, lorsque la guerre italienne commença. Il fut aussitôt, sur l'Isonzo, le plus jeune des artilleurs : il n'avait que dix-sept ans. Depuis, il a gagné ses galons de caporal, de sergent et de lieutenant, en prenant part à toutes les actions, qui se sont déroulées sur les rives du fleuve. L'autre, le prince Aimone, duc de Spoleto, a seize ans. Lui aussi a bénéficié des privilèges de la naissance, car depuis le mois de décembre 19 16 il est embarqué sur un navire de guerre, dans l'Adriatique...
Le général Porro
Un décret royal, publié dans les journaux italiens du 5 avril 191 5, produisit une certaine émotion dans la péninsule. Il établissait dans les termes suivants les attributions d'une nouvelle charge dans l'armée italienne, celle de sous-chef d'Etat-Major. « Le sous-chef d'Etat- Major de l'armée coopérera avec le chef d'Etat-Major pour l'exécution de la tâjche spéciale de celui-ci, et il accomplira les mandats particuliers qui pourront lui être dévolus par le chef d'Etat-Major lui-même. Dans ce but, il doit être complètement renseigné sur les projets du chef d'Etat-Major de l'armée et travailler avec lui et sous sa direction aux études, rrlatives à la préparation de la guerre. Le sous-
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chef d'Etat-Major de l'armée remplace le chef d'Etat-Major en l'absence de celui-ci ou lorsqu'il est empêché ; et il le représente. »
Un autre décret nommait le général Porro premier sous-chef d'Etat-Major de l'armée italienne.
Le texte de ces deux décrets où, pour la première fois depuis le début du conflit européen, on parlait en Italie, d'une façon officielle, de la K préparation à la guerre », suffit à expliquer l'émotion par laquelle ils furent accueillis. Cependant il y avait autre chose encore. Lorsque, au mois d'octobre 1914, s'était fait sentir la nécessité de nommer un nouveau ministre de la guerre, capable de faire face à l'éventualité de l'intervention italienne, M. Salandra avait eu un geste sans précédent. Il avait demandé au futur généralissime, au général Cadorna, de désigner lui-même le nouveau titulaire du portefeuille. L'on s'attendait à voir le général Cadorna choisir son ami, le général Porro. Ce fut un autre, l'un des plus jeunes chefs de l'armée, le général Zuppelli, qui fut désigné. A
quelqu'un qui s'étonnait du fait que le général Porro avait été écarté, le général Cadoma répondit : (( Porro..., il faut le garder pour une heure meilleure, notre intervention est encore une hypothèse. »
Aus.si bien, lorsque le généralissime fit au général Porro le signe attendu, en l'investissant le premier des nouvelles fonctions, prévues par le décret royal, tout le monde comprit; l'hypothèse cédait la place à la réalité.
Amsi, à côté de l'homme qui, au sommet de la hiérarchie militaire, par le simple mouvement d'un crayon sur une carte de frontière pouvait, en un moment, guider son pays vers la gloire ou l'entraîner à la ruine, venait se placer quelqu'un qui, par son caractère, compiétuit, pour ainsi dire, la figure même du chef. Cadorna est le vie^x b-ersagliere, ayant le feu, l'entrain, parfois l'irréflexion légendaire de l'arme la plus populaire de l'Italif. Porro, est, au contraire, célèbre pour son calme, son sangfroid, sa nature réfléchie : c'<*st assurément la tête la plus pondérée de l'armée italienne. Avec
le général Zuppelli, le jeune ministre de la guerre, qui avait été le collaborateur idéal pour le général Cadorna dans l'œuvre de transformation de l'organisme militaire, accomplie pendant six mois, les trois chefs formaient désormais le triumvirat le plus harmonieux et le plus capable de permettre à l'armée nationale de mettre en jeu, à bref délai, ses activités guerrières, que l'épreuve de la guerre de Libye avait fortifiées. Avec des tempéraments différents, les trois conseillers militaires du souverain, que la constitution prévoit comme le commandant des armées de terre et de mer du royaume, représentaient un seul bloc d'idéalité et de pensée ; mieux encore, leur amitié ancienne faisait d'eux un seul faisceau de sentiments et de volontés. Le général Cadorna devait être satisfait de ce premier résultat de la préparation à la guerre, qui lui assurait, grâ.ce à la facilité, avec laquelle le cabinet Salandra s'était prêté à ses projets, la certitude d'une harmonie précieuse dans les événements imminents.
LE GÉNÉRAL PORRO iS'-
Le nom du général Porro était populaire depuis le jour où M. Salandra, ayant été appelé la première fois au pouvoir, avait songé à lui comme ministre de la guerre. Pour accepter cette offre, le général Porro avait mis tout de suite des conditions. Il s'agissait de réorganiser progressivement toute l'organisation militaire. Il demandait, qu'on procédât à un examen à fond de l'état, dans lequel se trouvaient les différentes branches de l'armée. Il savait déjà les défauts, que présentait la constitution numérique des régiments, des bataillons et des compagnies, la nécessité urgente de compléter les cadres, le manque d'artillerie, la pauvreté de développement de la flotte aérienne ; il connaissait le besoin pressant de garantir par des travaux de fortifications, mieux qu'on ne l'avait fait par le passé, les lignes de frontière. Tout cet ensemble de besoins se traduisait par une demande de crédits : 200 millions étaient indis-
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pensables pour commencer. L'accord avec le ministre des finances, déjà désigné, M. Rubini, ne fut pas possible ; et le général Porro n'hésita pas à repousser l'offre. C'était un devoir urgent de patriotisme, qui lui inspirait sa conduite.
Car c'est un patriote de vieille souche que le sous-généralissime italien. Le nom de sa famille, celui des comtes de Santa-Maria de la Bicocca, reste attaché à l'une des pages les plus glorieuses de la guerre de l'indépendance italienne : la résistance héroïque de la journée de Novare.
Le général Porro est né à Bologne le 3 octobre 1854, il a donc soixante-trois ans. Son père, le sénateur Alexandre, était un financier émérite qui dirigea longtemps, comme président, la plus importante des institutions de crédit de la Lombardie, la Caisse d'épargne de Milan. Sa mère était la fille d'un célèbre mathématicien, Gabrio Piola. D'autres personnages illustres sont sortis de sa famille : son oncle Charles, connu pour son patriotisme, fut pris par les Autrichiens comme otage et tué à Mêle-
gnano; son cousin, Pierre, l'un des plus hardis explorateurs africains, est mort aux fontaines d'Artu, pendant une expédition géographique dans l'Harrar. Le général fréquenta l'Académie Militaire de Turin, d'où il sortit avec le grade de sous-lieutenant d'artillerie en 1875. Ayant suivi les cours de l'Ecole de Guerre et étant passé à l'état-major, une carrière rapide et brillante s'ouvrit devant lui. Ses études sérieuses, ses publications originales le montrèrent aussitôt comme l'un des maîtres de l'armée. Il revint à l'Ecole de guerre, comme professeur chargé de l'enseignement de la géographie militaire.
Ceux qui ont été ses élèves — et ils sont très nombreux — parlent tous de l'esprit pratique, qui le dirigeait dans son enseignement. Pas de superflu, pas de casse-tête; la clarté, la précision, et surtout le soin constant de faire tout converger vers le but : la tiVhc future de l'officier.
Dans l'étude de la géographie militaire, il a été, on peut le dire sans exagérer, un réforma-
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teur. C'est ce que lui répétait récemment, à Paris, le général Niox. On connaît la compétence spéciale que le gouverneur des Invalides s'est acquise dans la matière; ce qui ne l'a pas empêché, en recevant le général Porro, venu visiter les trophées rassemblés dans le palais, de se reconnaître son élève, pour la géographie. L'ouvrage publié par le général italien, en 1897, la Guida allô studio délia geografia niïlitare (i), passe pour être le plus classique du genre. Il y applique le principe fondamental de son enseignement : l'étude de la géographie sur la base géologique.
Une grande partie de l'étude est consacrée à l'exposé des relations entre les opérations militaires et les régions, où elles se déroulent : ces rapports sont mis en lumière avec une grande précision de forme, avec une terminologie im-^ peccable, et, en outre, sont étayés sur une forte doctrine. L'auteur explique, dans son volume, de quelle façon l'outil militaire, l'ensemble des
(i) Unione Tipografico-Editrice, 1898. Torino.
moyens de guerre, doit se subordonner aux conditions des régions, dans lesquelles la lutte pourra avoir lieu. Il y indique de quelle façon la stratégie doit tirer, de la connaissance géographique du sol, le choix des points culminants de l'action; et comment il faut déterminer, d'après l'expérience du terrain, les zones les plus indiquées pour le rassemblement et le maintien des forces, ainsi que les lignes, sur lesquelles elles devront évoluer. Il montre, enfin, comment la tactique doit se servir de la géographie pour fi.xer les fronts et les points sur lesquels peut se décider la victoire.
Son ouvrage a permis de systématiser par un programme définitif les études des cours de géographie des écoles militaires d'Italie. Les profanes même, en feuilletant ces pages, peuvent constater comment il a su rassembler dans une synthèse brillante le résultat des études des écoles mihtaircs de France et d'Allemagne. La bibliographie est riche et complète. Le futur vice-généralissime ne néglige pas l'occasion de discuter et d'examiner, à la lumière de la criti-
que les opinions des écrivains militaires étrangers, parmi lesquels les Français sont nombreux ; partout il révèle la constance et la cohérence d'une doctrine toute personnelle. Il a donné de la guerre cette définition : a La guerre est un phénomène naturel qu'il faut étudier dans les lois de sa nature, dont l'interprétation ne peut être basée que sur des principes scientifiques. » Fidèle aux règles rigoureuses des méthodes scientifiques, il n'oublie jamais le rapport de ces règles avec les exigences de la réalité et de la pratique militaire. Et c'est au nom de cette réalité et de cette pratique, que le général Porro jette un cri d'alarme contre les exagérations de la prétendue science pure de la guerre, telle que les généraux allemands, Bernhardi et autres, nous Pont montrée. Il n'a pas attendu de voir les horreurs de 1914-15, pour les condamner.
Négligeons toute la série de ses autres publications, dont plusieurs ont été traduites en français. Il y a parmi elles un dictionnaire géographique militaire, qui est d'un intérêt essen-
tiel, non seulement pour les militaires, mais aussi pour les philologues; les dénominations locales et les locutions italiennes en patois y sont enregistrées et éclaircies.
Cette activité intellectuelle fut interrompue par la reprise d'une tâche exclusivement pratique. Ayant été promu colonel, le sous-chef d'Etat-Major se vit confier le commandement d'un régiment d'infanterie. C'est l'habitude, en Italie, de laisser, pendant deux ans au moins, dans les régiments, les colonels qui viennent de r Etat-Major. Le colonel Porro bénéficia d'une exception. Après six mois seulement, il était nommé colonel de l'Etat-Major et attaché directement au chef d'alors, le général Saletta, duquel il rc<,ut le mandat particulièrement flatteur d'étudier la défense de la frontière orientale, ce (\u\ explique encore pourquoi le choix qu'on fit de lui à la veille de la guerre
parut plus qu'opportun. Il dirigea l'Ecole de guerre pendant cinq ans ; puis on le nomma sous-secrétaire d'Etat à la guerre : le ministre était le général Majnoni d'Intignano. C'était dans le cabinet présidé par M. Fortis, qui dura du 4 décembre 190$ au 8 février 1906, et pendant lequel retentit, comme un son de trompe, le fameux discours belliqueux contre l'Autriche, que son chef prononça à la Chambre et qui reste comme l'une des plus belles pages de l'éloquence parlementaire italienne.
A cette même époque, pour légaliser sa présence à la Chambre, on offrit au général Porro de le faire élire député. La chose n'était pas difficile. Il refusa, ne voulant pas arracher, grâ,ce à l'appui du gouvernement, à des électeurs trop dociles un mandat, qui aurait préféré se voir attribuer pour ses seuls mérites. Il fallut, donc, un décret royal pour lui permettre de prendre part aux séances de la Chambre où, n'étant pas député, il venait seulement pour
répondre, à la place du ministre, aux questions de l'assemblée.
Il n'est pas inutile, peut-être, de dire ici que ce rôle borné qu'il choisit dans la vie parlementaire ne lui était pas suggéré par le dédain de la politique militante. La lutte féconde des grands partis historiques l'attirait et l'attire toujours. Il a su, à certaines heures, affirmer, même sur ce terrain-là, ses convictions et sa foi. On ne l'ignore pas en Italie : le général Porro est de ceu.x qui pensent que la prospérité et le développement de leur pays ont pour condition la solidité de ses institutions monarchiques; et que, d'autre part, pour assurer à la péninsule un rôle de primauté au dehors, il faut faire taire à l'intérieur les luttes mesquines, étouffer le fanatisme de secte et résoudre par une formule de paix le conflit, qui dure depuis iS/o, entre les deux Rome. Comme le général (Jadorna, le général Porto est un libéral et un croyant. Il serait presque superflu d'ajouter, que ((•la ne l'a pas emp^hé d'épouser avec ardeur la ( ause de la l'ran» c et des Alliés, si une opi-
nion, accréditée trop facilement en France, avant l'intervention italienne, n'avait prétendu classer d'une façon trop simpliste les partis de la péninsule en deux blocs, l'un ardemment favorable, l'autre froid, si ce n'est réfractaire, aux idées pour lesquelles la France se battait. Combien de fois n'avons-nous pas lu, que tout ce qui était conservateur et modéré en Italie avait pratiqué de tout temps la francophobie, tandis que les partis de gauche avaient constamment voué leur amitié au pays de la Révolution.
De telles conceptions sont démenties par des faits assez proches de nous. On oublie, par exemple, que c'est dans les partis de gauche que le plus convaincu des francophobes italiens, Crispi, trouva son piédestal et sa majorité. On oublie également que pendant vingt ans, à la tête des blocs de gauche et de la franc-maçonnerie italienne, régna un autre francophobe, Adnano Lemmi ; et que, le jour où, dans les loges, une tentative de schisme fut inspirée par des amis de la France, elle ne recueillit d'adhérents que dans le petit groupe des amis de
Cavallotti, dans la seule Lombardie. A ce moment-là même, les catholiques militants d'Italie pouvaient se vanter, suivant ainsi l'inspiration de Léon XIII et du Cardinal Rampolla, de combattre ce même Crispi qui toujours les eut pour adversaires; et de faire obstacle, par leur action en dehors du Parlement (i), à une politique, qui tendait de plus en plus à asservir l'Italie à l'Allemagne. L'homme qui cimenta le bloc de la Triplice était sorti des rangs de la gauche. Venu au contraire des partis opposés, l'un de ses successeurs, M. Prinetti, lors du renouvellement du traité d'alliance, obtint la suppression de la clause qui prévoyait la collaboration offensive de l'Italie. A ce même parti libéral m<xiéré appartenait Ruggero Bonghi, adversaire implacable de l'alliance, ainsi qu'Emile Visconti Venosta, représentant l'Italie à Algésiras, où son attitude indiqua à son pays le chemin de l'affranchissement.
il) Ils en étai(*nt exclus par leur obéis&auce au A'<;» expedit, aujourd'hui pratiquement abrogé.
Qu'est-ce à dire? Tout simplement ceci : que la France a toujours compté en Italie des amis sincères, fervents, agissants dans tous les partis; et que c'est, peut-être, pour avoir méconnu cette variété d'attachements qu'à certaines heures elle a risqué d'en perdre la meilleure partie.
Revenons à la carrière du futur vice-généralissime. Lieutenant-général, en 191 1, il eut le commandement de la division de Vérone, puis celui de la division de Milan. Un court intermède : ses pourparlers pour l'entrée dans le cabinet Salandra, avec l'épilogue, dont nous avons parlé plus haut. Peu après, il recevait le commandement du 6^ corps d'armée à Bologne; et, le i" avril 191 5, il prenait, à côté du général Cadorna, les fonctions qu'il exerce encore à l'heure actuelle.
Depuis l'intervention italienne, soit au Quartier général italien, soit dans la capitale,
soit à l'étranger, il n'a pas perdu son temps : les missions les plus difficiles et les plus utiles pour le développement de l'action italienne lui ont été confiées. Ce n'est pas seulement le général Cadorna, qui utilise son activité, c'est aussi le roi Victor-Emmanuel qui, depuis le début de la guerre n'a quitté le front que pour de courtes absences. Le général Porro est particulièrement chargé d'assurer la coordination des services entre le commandement suprême italien et les différents ministres. On l'a vu siéger, assez fréquemment, dans le conseil des ministres à Rome.
Plus tard, il a ajouté à ses premières fonctions, celles de délégué de l'Italie dans le conseil de guerre qui a réalisé au Quartier général français la première tentative d'unité dans l'action collective des Alliés.
Nous ne dévoilons pas un secret d'Etat, en affirmant que, dans les réunions, où il a siégé à côté des autres délégués des alliés, ses qualités d'équilibre et de pénétration intellectuelle ont pu s'exercer avec éclat : c'était assez
souvent lui qui, lorsque la discussion s'élargissait, menaçant de déborder certaines limites, disait le mot juste et la ramenait à son point essentiel : c'est le général Porro encore qui, pour plusieurs des questions soumises à l'examen de ce Conseil, a suggéré, parfois, la solution qui a fini par être acceptée. De taille moyenne, d'abord sévère, montrant le profil sec d'un visage, auquel la couleur des cheveux et des moustaches entre le blond et le gris donne un caractère rude, tout muscle et toute volonté, le général Porro a paru apporter hors d'Italie, par sa simple allure, la promesse d'une ténacité et d'une vigueur renouvelée, dans la lutte où l'Italie a su prendre la place, que sa gloire passée et ses rêves d'avenir lui avaient, à l'avance, marquée.
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M. Tommaso Tittoni
Après sept ans passés à Paris, l'ambassadeur d'Italie est allé reprendre à Rome, avec le titre de ministre d'Etat, la place de conseiller de son souverain, qu'il avait abandonnée pour le représenter en France.
Ce sera une silhouette nécessairement inachevée. C'est le propre de toute vie de diplomate de laisser une partie de sa personnalité dans l'ombre et d'attendre, que les chercheurs d'archives viennent la dégager des dossiers poussiéreux, plus tard . Les contemporains de M. Tittoni ne connaissent de lui, aujourd'hui, qu'une série de discours, faits au parlement de son pays, quelques articles de revue retentissants, quatre ou cinq discours sensationnels
prononcés pendant la guerre, à la Sorbonne, au Trocadéro, ailleurs. Or, il n'y a là qu'une très petite partie de son activité. La partie principale s'est déroulée loin des salles des parlements, loin des meetings, loin des yeux de la foule : dans les communications avec les cabinets, dans le dédale de la correspondance chiffrée, dans les conversations en tête-à-tête avec les hommes d'Etat. Le secret, dans cette matière-là, est, on le sait, la condition indispensable pour accroître l'influence de son pays, pour atteindre un but particulier : M. Tittoni n'a pas manqué d'en observer la loi. (( Celuilà ! )) disent les initiés ; et ils baissent la voix, clignent de l'œil et sourient...
Le regard chaud sous les paupières lourdes, le nez fort, les cheveux blancs depuis peu de temps, la barbe courte et blanche, une dignité sans morgue, une amabilité mesurée. On sent,
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tout de suite, à le voir, qu'il obéit à une discipline intime, à une règle de prudence, qui est pour lui comme une seconde nature : « Il a le savoir et le savoir-faire, le cœur et la main : c'est un humoriste, un intellectuel et un praticien )), a dit de lui un ancien ministre qui eut à négocier avec lui (i). Son acuité intellectuelle se tempère d'une charmante bonhomie; nulle pose, nul apprêt... De véritables valeurs se permettent cette souple familiarité qui sait, en souriant, se faire respecter.
C'est M. Tittoni lui même, qui a fixé dans un de ses discours la norme fondamentale de son esprit: « L'homme politique, y disait-il, que préoccupe l'idée de faire de beaux gestes sans en mesurer l'importance, ou qui convoite les f)arfums de l'encens, au lieu d'attendre du temps, la justification de son œuvre, représente un danger national. C'est pourquoi j'ai tou-
(t) M. Gabriel Hanotaux, dans sa pr^'face à un volume intitula Le jugement de Vkistoire sur la responsabilité de la guerre, par Tommaso Tittoni. fHloud et Gay, éditeurs.) iqi6.
jours cherché à m'inspirer des desseins et des méthodes les plus rigoureuses. »
Dans la conversation intime, comme dans le discours public, il est toujours le même : esprit froid, qui ne cède pas souvent à cette impulsivité qui est la caractéristique de la race italienne. Ainsi, à n'importe quelle heure et pour n'importe quelle circonstance, il dit ce qu'il veut et uniquement ce qu'il doit dire. Aucune recherche d'applaudissements, lorsqu'il montait à la tribune; pas l'ombre d'un penchant vers la rhétorique dans la moindre ligne, qu'il a dictée.
L'éducation anglaise, qu'il reçut à l'université d'Oxford est visible dans ses gestes, dans ses attitudes, ainsi que dans sa parole. Non seulement l'éducation anglaise, mais les tendances traditionnelles de l'école politique italienne aussi. Le comte de Cavour a été le chef d'une dynastie. Son exemple a été, pour la diplomatie de son pays, plus fécond que celui de Bismarck pour l'Allemagne ou de Disraeli pour la Grande-Bretagne. Un publiciste, qui a tou-
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jours suivi avec attention les événements de la péninsule, a montré qu'il savait apprécier à sa juste valeur les difficultés des diplomates et des gouvernants italiens, pendant les premières années du royaume, lorsqu'il a écrit, que les hommes d'Etat italiens se montraient tout à fait dignes de la mission que la force des circonstances et le patriotisme leur avaient assignée. Des hommes comme Rattazzi, Sella, Minghetti, Visconti-Venosta ont bien mérité de leur pays. Ils ont vérifié la parole de Paul Janet, qui affirmait, que la science politique est un évangile italien. Deux des apôtres de cet évangile. Sella et Minghetti, ont servi plus directement de modèle à M. Tittoni. Il les fréquenta dans sa jeunesse l'un et l'autre; même, il fut secrétaire du second.
Lorsqu'en 1903, étant préfet de Naples, il fut appelé à la Consulta, la réserve, dont il avait entouré son apprentissage p)ermit aux journaux satiriques — qui observent en Italie la loi de l'irrévérence aussi bien qu'ailleurs — de répandre une légende : on l'appelait, disait-
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on, à diriger la politique étrangère de l'Italie tout simplement « parce qu'il savait l'anglais ». Cependant rarement éducation politique avait été plus complète. Fils et neveu de patriotes qui avaient consacré leur activité à la cause de l'indépendance et de l'unité de leur pays, le jeune Tittoni, se» détournant de bonne heure des perspectives d'avenir facile, que lui offraient les riches entreprises agricoles de sa famille dans la campagne romaine, aborda les études nécessaires à la préparation de la vie publique, d'abord à Rome, puis à Liège, finalement en Angleterre. Lorsqu'il en eut ya.ge, il devint conseiller provincial, puis conseiller municipal de Rome. A trente ans, il était député et il se spécialisait à la Chambre dans les questions agricoles et administratives. Cavour aussi avait commencé par là. Il siégeait à droite. Son tempérament ne pouvait pas s'adapter au doctrinarisme radical ; il se déclarait conservateur libéral. Et cependant la première loi, à laquelle il devait attacher son nom, mérita l'éloge de M. Enrico
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Ferri, qui était alors, à Montecitorio, le leader reconnu du parti socialiste italien. C'était une loi qui tendait à sauver, dans les anciennes provinces de l'Etat pontifical, ce qui restait des propriétés collectives, que les Papes avaient constituées à travers les siècles en faveur des paysans. Le rapport, que M. Tittoni rédigea pour accompagner le projet était, disait M. Ferri, d un document qui fait honneur au Parlement italien, l'œuvre d'un conservateur d'idées modernes, intelligent, habile >> et la loi elle-même « une véritable tentative de socialisme pratique ». Nous avons connu, en France, un autre conservateur, qui lui non plus n'était pas effrayé par la renaissance d'idées et d'institutions qui trouvaient dans le christianisme se ( ial leur justification : le marquis René la Four du Pin. Et nous avons le souvenir d'une page, dans laquelle il n'a pas craint de s'associer à l'orateur socialiste italien pour présenter en exemple le cas de M. Tittoni.
Il était, depuis douze ans, député, quand il devint sénateur. Il fut préfet de Pérouse,
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puis de Naples, alors que le prince héritier, aujourd'hui Victor-Emmanuel III, avait le haut commandement militaire de la province napolitaine. En 1903, il allait quitter la carrière administrative à cause d'un dissentiment avec le président du conseil Zanardelli lorsque, celui-ci ayant démissionné, M. Giolitti, chef du nouveau ministère, suivant la désignation du roi lui-même, lui offrit le portefeuille du ministère des affaires étrangères.
Les difficultés, qu'il trouvait devant lui, étaient considérables. Son prédécesseur, M. Prinetti, qu'une grave maladie avait atteint, lorsqu'il était encore au pouvoir, avait laissé une œuvre intéressante, mais en grande partie inachevée. M. Prinetti avait eu le mérite de comprendre, que l'Italie ne pouvait pas défendre ses propres intérêts dans l'Adriatique et dans la Méditerranée, si elle n'ajoutait à son alliance avec l'Allemagne et l'Autriche une entente spéciale avec la France et l'Angleterre. Cette entente fut réalisée, mais la solidité des rap-
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ports entre l'Italie et les Empires centraux en fut ébranlée.
En 1903, quelques mois avant l'arrivée de M. Tittcni à la Consulta, pendant l'intérim de l'amiral Morin au cours de la maladie de M. Prinetti, deux faits assez graves se produisirent. D'abord, à l'occasion d'une manœuvre de l'armée italienne, la population d'Udine fit aux souverains une démonstration de caractère nettement irrédentiste, si bien qu'une tension assez dangereuse en résulta avec l'Autriche; on alla jusqu'à parler d'une rupture entre les deux alliés. Ensuite, le tsar, qui devait venir à Rome rendre visite au roi d'Italie renvoya cette visite sine die à la suite d'intrigues diplomatiques assez mal définies. A ces deux incidents vint s'en ajouter un troisième : passant outre au désir exprimé par l'Italie, l'Autriche et la Russie conclurent l'accord de Miirsztcg pour la Macédoine, accord dont l'Italie fut exclue.
La liquidation de l'héritage du prédécesseur de M Filtoni était rendue difficile non
seulement par la nature des questions à aborder, mais aussi par les conditions spéciales du parlement italien, l'un des milieux les moins favorables aux débuts d'un ministre nouveau, venu dans le champ des questions extérieures. L'année précédente, des manifestations violemment hostiles s'y étaient produites parce qu'un autre ministre, M. de Robilant, avait osé exprimer le vœu de voir la diplomatie italienne se laisser inspirer « par des réalités et non pas par les sentiments ». Sauf quelques rares spécialistes, la politique étrangère de la Chambre italienne en 1903 était représentée par deux groupements, celui des indifférents et celui des <( irrédentistes », dont le programme contradictoire aurait pu se résumer alors dans ces mots : (( Désarmement et guerre à l'Autriche ». Le milieu a bien changé depuis. Mais, à cette époque, c'était avec une assemblée pareille que M. Tittoni devait agir. Il est à peine besoin d'ajouter, que ce ne fut pas sans de graves épreuves qu'il accomplit sa tâche. Mais il l'accomplit. A l'intérieur, il tint tête à l'agitation
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irrédentiste, démontrant, qu'elle n'avait de raison d'être, que si on était prêt pour la guerre et disposé à la faire. A l'extérieur, il regagna le terrain perdu pour l'Italie en Orient. Il obtint, que les intérêts de l'Italie dans les Balkans fussent considérés de pair avec ceux de la Russie et de l'Autriche; et il fit donner à un général italien le commandement de la gendarmerie en Macédoine, cependant que, dans l'organisation de ce corps, le district de Monastir était réservé à son pays. Il s'appliqua avec fruit à rendre intimes et confiants les rapports des quatre Etats balkaniques avec le Cabinet romain. Il perfectionna avec l'Angleterre et la Russie les accords pour la reconnaissance des droits de l'Italie en Tripolitainc, qui avaient déjà l'adhésion des autres puissances, et il défendit les privilèges de l'Italie dans l'Empire ottoman. En même temps, tout en restant fidèle à la Triple-Alliance, il consolida les rapports d'amitié de l'Italie avec les puissances de l'Entente, visant à être ainsi en Europ>c un des meilleurs ouvriers de la paix.
L'épisode assurément le plus amer de son ministère fut l'affaire de la Bosnie-Herzégovine. Le 3 octobre 1908, l 'Autriche-Hongrie annonçait au monde sa décision d'étendre sa souveraineté aux deux provinces que, depuis trente ans, elle occupait et administrait en vertu de ce traité, lui appartenaient. C'était une triche déclarait, en même temps, renoncer à ses droits sur le Sandjak de Novi-Bazar ainsi qu'à la police des ports de l'Adriatique, qui, en vertu de ce traité lui appartenaient C'était une violation grave du traité de Berlin que les journaux radicaux italiens, suivis par des organes d'autres partis, exploitèrent immédiatement contre le ministre des affaires étrangères conservateur. Le fait, en soi, n'avait pas l'importance qu'on lui attribuait. Il s'agissait, en réalité, de la transformation d'un état de fait en état juridique. Mais la Russie, par la voix de M. Iswolski, ne tarda pas à le dénoncer comme into-
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lérable et l'Angleterre la suivit sur le même terrain.
La France fut plus sage : elle comprit la stérilité d'un conflit sur une telle plateforme et fut la première à donner à l'Autriche son adhésion. Au milieu de la tempête, déchaînée par les partis, M. Tittoni prit ses précautions. Un refus, opposé à la demande pressante de l'Autriche, appuyée par l'Allemagne, de reconnaître l'annexion, devait se traduire inévitablement par une rupture et par une guerre immédiate. L'Italie ne pouvait pas s'y engager toute seule sans commettre une folie. Il aurait fallu marcher avec d'autres puissances. Lesquelles? La Russie et l'Angleterre. M. Tittoni prit ses précautions. M. Iswolski étant allé le voir en Italie dans sa villa de Desio, il lui soumit franchement la question : la Russie était-elle disposée à appuyer ses protestations verbales par un geste belliqueux? Le ministre du tsar ne lui cacha pas, que la situation de l'armée et des fmanccs russes ne permettait nullement, à ce moment-là, de parler de guerre. La Russie
venait à peine de sortir de la campagne contre le Japon... L'ambassadeur anglais à Rome, sollicité lui aussi par M. Tittoni, surtout après les espoirs qu'un discours de Sir Edward Grey au parlement britannique avait fait concevoir aux irrédentistes d'Italie, rendit de la part de son gouvernement une réponse analogue à celle de M. Iswolski. Pour l'Italie, il n'y avait donc pas à choisir. M. Tittoni suivit l'exemple de la France. Il accepta d'entrer en pourparlers avec le gouvernement de Vienne pour obtenir quelques concessions en échange, et il signifia son adhésion.
Un débat s'engagea, aussitôt après, à la Chambre italienne. M. Fortis, ancien président du Conseil, l'un des orateurs les plus entraînants du Parlement, se chargea, au nom de plusieurs groupes, de demander compte au gouvernement de son attitude. Son discours provoqua une explosion de patriotisme, dont on avait perdu le souvenir. Les spectateurs des tribunes, prenant part à l'émotion qui entraînait les députés, les bras tendus et menaçants.
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criaient en tumulte. Dans la salle, autour de M. Fortis qui venait d'achever son réquisitoire, la presque totalité des députés semblait vouloir le porter en triomphe. On vit, à un certain moment, le chef du gouvernement lui-même, M. Giolitti, quitter sa place et courir embrasser le triomphateur. M. Tittoni resta solitaire, mais calme et impassible au banc du gouvernement. Dehors, des cortèges de manifestants s'organiisaient, se dirigeant vers le palais Chigi, siège de l'ambassade d'Autriche auprès du Quirinal. On prévoyait la démission du ministre des affaires étrangères. Il ne la donna pas, et il resta tranquillement à son poste L'exaltation eut le temps de tomber. On s'attendait à voir congédier M. Tittoni par la Chambre dans un geste plus brusque que celui que M. Fortis avait ébauché. Il n'en fut rien. Au contraire, sa revanche ne tarda pas. Contre les attaques des orateurs les plus vigoureux de l'assemblée, il défendit énergiquemcnt sa politique avec une précision, une franchise et un courage, assez rares sur les lèvres d'uo ministre
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des affaires étrangères. La Chambre, mise en face de ses responsabilités, le suivit en grande majorité. A son tour, il triomphait.
Désonnais, il se sentait assez vigoureux pour défier les préjugés les plus forts. La tradition libérale, qui avait présidé à la formation de l'unité italienne, n'admettait pas comme possible une politique d'entente avec l'empire des tsars. Cette entente formait cependant l'une des bases de la politique de M. Tittoni. Il fit prier le tsar de rendre au roi d'Italie la visite, que celui-ci en attendait dès la fin de 1903. Le tsar accepta. Une agitation violente, à la tête de laquelle se trouvait le parti socialiste, ne tarda pas à éclater. Des menaces furent partout formulées. On put craindre, une seconde fois, l'échec du projet. L'ambassadeur de Russie inquiet tâ.ta, à la dernière heure, le terrain pour se laisser autoriser à conseiller à son souverain de renoncer encore à passer les Alpes. M. Tittoni répondit, à la tribune, aux socialistes qu'il repoussait leurs intimations et qu'il ne craignait pas leurs menaces; et il prit sur lui
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de donner les garanties nécessaires. L'empereur Nicolas II et Victor-Emmanuel III se rencontrèrent, dans un calme presque absolu, à Racconigi.
On doit le constater : certaines méfiances, transplantées, en France, rendirent nécessairement difficiles les débuts de M. Tittoni comme ambassadeur, lorsque, M. di San Giuliano, titulaire de l'ambassade, ayant été appelé comme ministre des affaires étrangères dans le cabinet Luzzati, M. Tittoni lui succéda à Paris. Certains, qui se prétendaient bien renseignés, proclamaient que le nouvel ambassadeur d'Italie était loin d'être un ami de la France. La légende avait ses origines surtout dans une idée fausse, répandue dans certains cercles politiques, sur les tendances des partis modérés italiens; elle était en outre favorisée par l'ignorance du caractère de la politique, dont M. Tit-
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toni avait été, dans son pays, le protagoniste. Aujourd'hui, nombreux sont ceux qui acceptent comme un axiome l'affirmation que les conservateurs libéraux italiens ont été toujours hostiles à la France, berceau de la révolution, et que c'est dans les partis d'extrême gauche seulement, qu'elle a pu avoir des amis. Le sujet, que nous avons déjà effleuré ailleurs, mériterait d'être traité à fond : il faudrait évoquer les phases différentes de l'évolution, subie par les partis italiens depuis cinquante-six ans. On verrait alors que dans les groupes conservateurs libéraux, militaient des hommes, tels que Visconti-Venosta, Ruggero Bonghi, Prinetti, Nigra, Luzzatti, di Rudini, qui tous ont travaillé, à des heures différentes et par des voies diverses, à affranchir l'Italie de l'asservissement à Bismarck et à ses successeurs.
Si la Triplice a pu cesser, à un certain moment, d'être un instrument de guerre pour devenir, dans son texte même, un instrument de paix, c'est à M. Visconti-Venosta et à M. Prinetti qu'on le doit surtout. C'est ce dernier,
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conservateur des plus caractérisés, qui devait conclure avec M. Delcassé cet accord de 1902 pour la Méditerranée, qui allait préparer l'orientation de l'Italie vers une politique d'union latine.
Tout cela est encore ignoré dans certains milieux, où l'on ignora de même jusqu'au jour, où le traité de la Triplice put être déchiré, que les lois primordiales de l'existence imposaient à n'importe quel ministre italien de rester attaché aux empires centraux sous peine de se trouver isolé devant l'Autriche provocatr^e. C'est à concilier cette nécessité avec la tendance, qui portait l'opinion italienne vers l'alliance avec ses frères de race que M. Tittoni, comme son prédécesseur, appliqua son activité et sa souplesse avant de venir à Paris. Veiller d'abord à la sécurité du paya et au maintien de la paix, mettant les relations avec l'Autriche sur un terrain de confiance mutuelle et de mutuel respect; consolider la Triple-Alliance tout en développant des relations avec la France et l'Anglcterrr; favoriser la formation
du concert européen partout où, comme pour les affaires de Macédoine, il était possible de le faire, afin d'améliorer les rapports de l'Italie avec la Russie pour le maintien du statu 'quo dans les Balkans, ou, du moins pour empêcher les progrès de l'Autriche en Orient : telles étaient les tâches, poursuivies et accomplies par M. Tittoni jusqu'au jour où la carrière diplomatique lui fut ouverte.
Il serait difficile de croire, qu'en acceptant d'y entrer il eût songé à poursuivre le triomphe de conceptions opposées. On ne le croit plus guère aujourd'hui. Aussi bien, ce n'est pas dans une brève silhouette que ce sujet peut être approfondi.
A Rome, comme ministre, il avait établi des prémisses ; à Paris, comme ambassadeur, il eut à en suivre les conséquences : l'affaire marocaine, l'affaire tripolitaine, la guerre balkanique, la guerre européenne ; dans toutes et pour toutes, il a été, bien plus que le témoin, le conseiller pour son gouvernement. Mais le public ne sait de cette partie de son activité que ce, que lui a per-
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mis de découvrir la révélation de deux documents. Le premier se rapportant aux événements balkaniques de 191 3; le second, rédigé la veille même du conflit européen; l'un et l'autre fort significatifs pour définir la position de M. Tittoni.
En 191 3, l'ambassadeur amenait son gouvernen»ent à adresser à Vienne une protestation formelle contre la scandaleu'e action de l'Autriche à l'égard du Monténégro. En télégraphiant à M. di San Giuliano, il lui demandait de signifier à la chancellerie viennoise que, si elle continuait à agir à sa façon, le traité de la Triple-Alliance « allait être déchiré par les mains de l'Allemagne et de r Autriche-Hongrie elles-mêmes ».
Le 26 juillet 1914, l'Autriche ayant notifié son ultimatum à la Serbie pour déclancher la guerre, M. Tittoni adressait à son gouvernement son conseil suprême; il lui télégraphiait ceci : <( Je suis d'avis que, par devoir de loyauté, nous devons déclarer tout de suite à Berlin et à Vienne, que l'ultimatum, présenté à
Belgrade à notre insu, et sans qu'il fût précédé par des démarches diplomatiques, constitue une vraie provocation à la guerre de la part de r Autriche-Hongrie. Partant, le pacte de la Triple-Alliance ne serait plus applicable, même si la Russie prenait part à la guerre. Il faut le déclarer tout de suite. »
La divulgation de ce second télégramme a valu à M. Tittoni une récompense à laquelle peut-être il s'attendait parfaitement : les injures ennemies.
Il a répondu par un article dans la Ntiova Antologia qui complète ses retentissants discours du Trocadéro et de la Sorbonne. Comme on l'a dit justement, si d'autres ont pu parler de l'agression des Empires centraux avec plus de véhémence et de lyrisme, bien peu l'ont fait avec autant d'efficacité.
C'est Nigra qui racontait un jour comment, p>endant ses missions à Pétrograd et à Londres, il ne déchiffrait jamais la dernière ligne des dépêches, qu'il recevait de Rome, car toutes se terminaient par le même refrain : (( Réglez
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votre conduite sur celles de vos collègues d'Allemagne et d'Autriche, » L'ambassadeur Tittoni n'a pas eu à recevoir d'instructions analogues. Il a été le délégué d'un pays, que luimême avait contribué à faire sortir définitivement de tutelle, qui pouvait se permettre, par conséquent, de suivre enfin son propre chemin dans le monde et de revendiquer son indépendance sur tous les terrains.
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